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GÉOLOGIE.— Vote sur la corrélation des directions des différents systèmes 
de montagnes; par M. L. Eure pe BEavuonwr. 


« On connaît aujourd'hui, dans les parties occidentales et méridionales 
de l'Europe, vingt systèmes de montagnes, dont les âges relatifs sont déter- 
minés avec plus ou moins de précision; ce sont les systèmes : de la J’endée, 
du Finistère, du Longmynd, du Morbihan, du Hundsrück, des Ballons, 
du #orez, du Nord de l’ Angleterre, des Pays-Bas, du Rhin, du Thürin- 
gerwald, de la Côte-d'Or, du Mont-Viso, des Pyrénées, du Tatra, du 
Sancerrois, des Alpes occidentales, des Alpes principales, du Ténare. A 
ces vingt premiers systèmes, on peut joindre encore le système du Fer- 
cors, dont l’âge relatif, moins ancien que le terrain crétacé inférieur, est 
demeuré, du reste, jusqu'ici à peu près indéterminé. On aura à y joindre 
aussi plusieurs systèmes nouveaux, que M. Durocher a signalés en Scandina- 
vie, dans un Mémoire qu’il a présenté dernièrement à l'Académie. 

» Je n’ai pu m'occuper encore, sous mon point de vue actuel, des sys- 
tèmes nouveaux de M. Durocher, bien que je les croie, au moins pour la 
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plupart , parfaitement établis. Je me suis borné, pour le moment, à consi- 
dérer les vingt et un autres systèmes, les seuls qui me fussent connus, en 
Europe, lorsque j'ai commencé mon travail. 

» Chacun de ces systèmes de montagnes est représenté, sur la surface du 
globe, par un grand cercle de comparaison, orienté en un point donné 
dans une direction déterminée; le système de la Côte-d'Or, par exemple, 
est représenté par un grand cercle orienté à Dijon, vers l'est 4o degrés 
nord; le système du Rhin, par un grand cercle orienté à Strasbourg, vers 
le nord 21 degrés est, et ainsi des autres. 

» Les directions de ces vingt et un grands cercles ont été déterminées 
par différents géologues, et la plupart originairement par moi-même. Ces 
déterminations ont été publiées successivement à diverses époques. La plu- 
part sont imprimées depuis plusieurs années ; quelques-unes depuis plus de 
vingt ans. Je n'ai rieu à y changer pour le moment; l'objet de mon travail 
actuel est seulement de mettre en évidence une propriété que l’ensemble 
de ces chiffres, en partie fort anciens déjà, et dont plusieurs ne m'appar- 
tiennent pas, possède pour ainsi dire à l’état latent. 

» Chacun des vingt et un grands cercles dont je viens de parler coupe 
les vingt autres sous un angle particulier; de là deux cent dix angles diffé- 
rents, que J'ai tous déterminés avec une approximation qui ma paru suff- 
sante, eu égard à la nature des données d’après lesquelles les orientations des 
grands cercles ont été fixées. 

» Ces deux cent dix angles une fois conuus, j'ai eu la curiosité de les 
ranger par ordre de grandeur. J'ai pris un papier réglé sur lequel il y avait 
trois cent soixante lignes numérotées de quatre en quatre, depuis o jusqu'à 
90 degrés, et je croyais que je pourrais y écrire mes chiffres commodément, 
mais il n'en à pas été ainsi; de larges espaces de mon tableau sont restés en 
blanc, et les angles sont venus se masser dans des intervalles circonscrits 
quelquefois tellement étroits, qu'il m'a été absolument impossible de les 
écrire tous rigoureusement à leur place. 

» Mes angles étant, ainsi que je l'ai dit, au nombre de deux cent dix, il 
m'a paru quil serait peu rationnel de chercher à expliquer un pareil phé- 
nomène par les effets du hasard; ai cru devoir m'occuper d'en découvrir 
la cause réelle. 

» J'avais remarqué, il ÿ a près de vingt ans, que des systèmes de mou- 
tagnes d’âges différents ont quelquefois des directions à peu près semblables 
où inêine identiques, et en signalant plusieurs exemples de ce fait, je l'avais 
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caractérisé par l'expression de rccurrence périodique des directions (1). Or 
en employant ainsi le mot récurrence, j'entendais exprimer la conviction 
où j'étais, que les systèmes de montagnes ne sont pas disposés au hasard, 
les uns par rapport aux autres, sur la surface du globe, mais que la na- 
ture, en les produisant, a été contrainte de tourner, pour ainsi dire, dans 
un circuit fermé, de manière à retomber dans les mêmes repères au bout 
d'un certain temps et après avoir épuisé un certain nombre de combinai- 
sons. Les remarques numériques dont je viens de parler ont naturellement 
reporté mes idées vers cet ordre de considérations, et j'ai pensé que, si 
mes angles voulaient bien me laisser pénétrer le secret du caprice apparent 
qui leur faisait affecter une disposition sériale, j'y trouverais l’occasion et 
les moyens de donner plus de consistance à mon ancieune idée de la récur- 
rence des directions. 

» On concevra sans peine, d’après ce qui précède, que j'ai dû désirer 
assez vivement la découverte de ce secret, et que J'ai «dû recourir immédia- 
tement aux moyens qui me paraissaient devoir être les plus efficaces pour 
y parvenir. 

» Après quelques tâtonnements arithmétiques sans résultat, il m'a paru 
que je n'avais rien de mieux à faire que de mettre mon imagination en cam- 
pagne pour tâcher de trouver sur la sphère un réseau systématique de 
grands cercles dont les intersections mutuelles reproduisent les angles que 
Pobservation m'avait fournis. 

» J'ai d'abord essayé purement et simplement l'assemblage de plans qui 
constitue le système régulier de la cristallographie; mais je n'en ai rien pu 
tirer de satisfaisant , et je n'ai pas tardé à l'abandonner. 

» J'ai alors pensé au système de plans et de grands cercles qui divise la 
surface de la sphère en vingt triangles équilatéraux. On sait que quinze 
;rauds cercles, se coupant cinq à cinq en douze points de la surface de la 
sphère sous des angles de 36 degrés, la divisent à la fois en vingt triangles 
équilatéraux et en douze pentagones sphériques réguliers. Pour m'exprimer 
plus clairement encore, ces quinze grands cercles divisent la surface de la 
sphère en cent vingt triangles rectangles scalènes égaux en surface et symé- 
triques deux à deux. qui peuvent être ajustés ad libitum en trente losanges, 


(1) Voyez Manuel géologique de M. de la Bèche , traduit en français par M. Brochant de 
Villiers, page 646 (1833); et Traité de Géognosie de M. d’Aubuisson de Voisins, continué par 
M. Amédée Burat, tome III, page 342 (1834). 
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en vingt triangles équilatéraux et en douze pentagones sphériques réguliers. 
J'ai quelques motifs pour soupçonner que, au point de vue de la mécanique 
appliquée à la géologie, le pentagone est ici la figure la plus caractéris- 
tique, et je désignerai le réseau formé par les quinze grands cercles primi- 
tifs et par ceux qu’il sera nécessaire de leur adjoindre, sous la dénomination 
de Réseau pentagonal. 

» Les grands cercles primitifs du réseau pentagonal se rencontrent aux 
trois angles de chacun des cent vingt triangles scalènes dans lesquels ils di- 
visent la surface de la sphère sous des angles de 36, de 60 et de 90 degrés. 
Le réseau fondamental ne renferme pas d’autres angles que ces trois-là 
et l'angle de 72 degrés qui résulte de l'addition du premier à lui-même. Par 
conséquent, il ne peut devenir comparable au réseau compliqué que for- 
ment, sur la surface de la sphère terrestre, les grands cercles de comparaison 
des différents systèmes de montagnes, que par l’adjonction systématique d'un 
certain nombre de cercles auxiliaires. 

» Pour procéder méthodiquement à cette adjonction, j'ai considéré que 
les grands cercles primitifs du réseau pentagonal, par suite de leurs inter- 
sections sous l'angle de 90 degrés, constituent cinq systèmes tri-rectangulaires 
coordonnés entre eux avec une parfaite régularité. J'ai remarqué, en outre, 
que les trois plans de chacun des systèmes tri-rectangulaires peuvent être 
considérés comme respectivement parallèles aux six faces d’un cube ayant 
son centre au centre de la sphère. J'ai reconnu que ces cinq cubes ne 
sont autre chose que les cinq positions d’un même cube placé d'abord 
dans une situation quelconque, et tournant séparément de 180 degrés autour 
de chacune de ses quatre’ diagonales. Je me suis enfin représenté le cube 
dans chacune de ses cinq positions comme le noyau d’un système cristallin 
régulier, composé des faces de l’octaèdre, du dodécaèdre rhomboïdal , et de 
tous les dodécaèdres pentagonaux, trapézoèdres, etc., que le système cris- 
tallin régulier comprend en nombre illimité. Imaginant ensuite par le centre 
de la sphère des plans indéfinis parallèles aux diverses faces de ces types 
cristallins, j'ai eu sur la sphère un nombre infini de grands cercles coor- 
donnés entre eux avec une régularité parfaite, suivant le genre de symétrie 
propre au réseau pentagonal primitif. C'est l'ensemble de ce nombre infini 
de cercles que j'appelle le Réseau pentagonal complet. 

» C'est là sans doute un système de plans fort complexe, mais il est cer- 
tain qu'il divise tout l'espace angulaire autour du point central avec une 
symétrie et une régularité singulières. Les propriétés curieuses de ce système 
ne peuvent avoir échappé à l'attention des géomètres; mais, comme j'avais 
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besoin de le connaître pratiquement, je me suis imposé la loi de calculer 
moi-méme tous ceux de ses éléments que je pourrais être dans le cas d’em- 
ployer. 

’ Or, aussitôt que j'ai eu mis la main à l'œuvre, j'ai eu la satisfaction de 
voir sortir en majorité des Tables de logarithmes, les angles que l'observa- 
tion m'avait fournis; Le secret de ces angles était dès lors dévoilé. 

» J'ai commencé naturellement par calculer les angles que forment avec 
les cercles primitifs du réseau, ou dans leurs rencontres mutuelles, les cercles 
qui correspondent aux faces les plus simplement placées dans le système 
cristallin régulier, ceux qui se rapportent aux faces de l’octaèdre et que 
j'appelle octaédriques, puis ceux qui correspondent au dodécaèdre rhom- 
boidal et que j'appelle dodécaëdriques rhomboidaux . 

» Chaque cube a son octaèdre, lequel a huit faces parallèles deux à deux, 
ce qui donne quatre octaédriques pour chacun des cinq cubes. Cependant 
il n’y a en tout que dix octaédriques au lieu de vingt, parce que les faces de 
l'octaëdre étant perpendiculaires aux diagonales du cube, deux quelconques 
des cinq octaèdres ont une de leurs faces dans le même plan, ce qui fait que 
les vingt octaédriques , qui devraient exister en principe, se confondent 
deux à deux et se réduisent à dix. 

» Chaque cube a aussi son dodécaèdre rhomboïdal présentant douze faces 
parallèles deux à deux, ce qui donne, pour chacun des cinq tubes, six do- 
décaëdriques rhomboïdaux. | y en a trente en tout, qui sont tous distincts les 
uns des autres. Les trente dodécaédriques rhomboidaux, ajoutés aux vingt 
octaédriques et aux quinze cercles primitifs, forment déjà un total de cin- 
quante-cinq cercles. A 

» Les intersections de ces cinquante-cinq cercles m'ont donné à peu près 
tons les angles fournis par l'observation, du moins pour les angles supé- 
rieurs à 20 ou 30 degrés, les seuls que l'observation puisse faire connaître 
d'une manière vraiment concluante. 

» Ce n’est pas que j'aie trouvé par le calcul les valeurs précises des angles 
observés; mais j'ai trouvé des angles qui, dans le tableau dressé par ordre 
de grandeur, venaient se placer à peu près ou même exactement devant les 
groupes d'angles fournis par l'observation, de manière à ce que ceux-ci 
pussent en être considérés comme des valeurs approximatives, un peu alté- 
rées par les imperfections inhérentes aux observations géologiques. J'ai 
trouvé aussi que certains angles théoriques sont très-peu différents les uns 
des autres, et forment des groupes qui se placent généralement devant mes 
principaux groupes d'angles observés, affectant ainsi non-seulement dans 
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leurs valeurs, mais aussi dans leurs allures, une ressemblance vraiment re- 
marquable avec les angles fournis par l'observation. | 

» Parmi les angles. que le calcul m'a donnés, il en est un certain nombre 
qui ne correspondent pas aux angles observés et qui tombent quelquefois au 
milieu des intervalles blancs laissés par ces derniers. Quoique ces angles ne 
fusseut pas à beaucoup près les plus nombreux, ils auraient pu m'embar- 
rasser si je n’avais pas remarqué que beaucoup d’angles existants dans le 
réseau théorique devaient nécessairement me manquer par les motifs que 
voici. 
» D'abord, en supposant que le réseaa théorique existât d’une manière 
complète, il faadrait, pour observer tons les angles qu'il comporte, embras- 
ser la totalité de l’un des cent vingt triangles rectangles scalènes dans les- 
quels la sphère est divisée par les quinze cercles primitifs du réseau. Or 
rien ne prouve que la partie de l'Europe qui m'a fourni des observations, em- 
brasse en totalité un quelconque de ces triangles. Elle s'étend peut-être sur 
plusieurs d’entre eux, mais il se peut fort bien qu’elle n’embrasse dans aucun 
de ces triangles la partie qui avoisine par exemple l'angle droit. 

» De plus, rien ne prouve qu'on ait constaté par l'observation tous les 
systèmes stratigraphiques qui existent dans l’Europe occidentale et méridio- 
nale, et je regarde comme fort probable qu'en France même on en décou- 
vrira de nouveaux qui donneront de nouveaux angles. 

» D'ailleurs, il n’est pas démontré que la nature ait réalisé tous les 
cercles d'une même catégorie, de sorte qu'une partie des angles calculés 
peut être condamnée, par la force même des choses, à n’exister que théori- 
quement. , 

» Enfin, et ceci est peut-être le point le plus essentiel, chacun dés ride- 
ments de l'écorce terrestre paraît. s'être opéré suivant une demi-circonfé- 
rence de grand cercle seulement et non suivant une circonférence entière ; 
de là il résulte que, s'il ne s'était opéré qu'un seul ridement suivant chacun 
des grands cercles théoriquement possibles, chacun de ces grands cercles 
ne serait jalonné par les aspérités de la surface du globe que dans la moitié 
de sa circonférence et disparaîtrait dans l'antre moitié, comme par une 
sorte d'hémihédrie. D'après cela, chaque région de la surface du globe 
pourrait ue présenter à l'observateur que la moitié des systèmes de mon- 
tagnes que la formule géométrique y indique; de là aussi la disparition 
d’une partie des angles calculés d'après cette formule. On pourrait même 
concevoir que les lois mécaniques qui ont présidé à la forination des rides 
de l'écorce terrestre s'opposassent à l'existence simultanée de certains sys- 
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tèmes dans une même région, d'où il résulterait que certains angles calculés 
géométriquement, mais désavoués par la mécanique, ne pourraient être 
observés nulle part. 

» On voit, d'après cela, qu'il n’y aurait à se préoccuper de l'absence de 
représentants observés pour certains angles calculés qu'autant que cette 
absence deviendrait le cas général; mais comme il s'en faut de beaucoup 
qu'il en soit ainsi, il y a bien plutôt lieu de s'attacher aux ressemblances re- 
marquables qui se manifestent entre une grande partie des angles calculés 
et les angles observés. 

» On concevra facilement, d’après tout ce qui précède, qu'après avoir 
calculé tous les angles formés par les cinquante-cinq cercles dont j'ai parlé, 
jaie pu croire un moment que ma besogne touchait à sa fin, et que je 
n'avais plus qu’à reconnaître parmi ces cinquante-cinq cercles les représen- 
tants théoriques de chacun des systèmes de montagnes européens. 

» J'ai cherché à opérer ce rapprochement, et j'ai réellement réussi à re- 
produire avec une assez grande précision l'ajustage de quelques-uns de 
ces cercles ; mais je n’ai pu les représenter tous, même en faisant la plus 
large part possible aux erreurs admissibles de l'observation. 

» Jai donc été forcé de reconnaître que mon réseau de cinquante-cinq 
cercles était insuffisant et qu'il fallait y ajouter de nouveaux cercles auxi- 
liaires. 

» D'après la considération de ce qui m'avait surtout manqué pour com- 
pléter mon ajustage, j'ai introduit dans le calcul les cercles correspondants 
à un dodécaèdre pentagonal dont les faces forment , avec les faces du cube, 
des angles de 8°18/2”,6, cercles qui présentent dans l'ensemble du réseau 
des rapports de situation assez remarquables. 

» Le dodécaëdre pentagonal n'est un dodécaëdre que par l'effet de l'hé- 
mihédrie qui fait disparaître la muitié de ses faces, il en comporte réel- 
lement vingt-quatre, parallèles entre elles deux à deux. J'ai donc eu réelle- 
ment pour chacun des cinq cubes douze plans, c'est-à-dire en tout soixante 
plans qui m'ont donné soixante cercles à ajouter aux cinquante-cinq pre- 
miers ; le nombre total en a été porté à cent quinze. 

» J'ai fait les calculs, et les angles obtenus se sont présentés avec les 
mêmes allures que les précédents; ils se sont, pour la plupart, massés avec 
eux de manière à rendre plus compacte la représentation théorique des 
groupes d’angles observés. C'est là toujours ce qui constitue leur propriété 
caractéristique au point de vue qui motcupe, et ce qui établit un rapport 
intime entre le réseau pentagonal et la structure stratigraphique de l'écorce 
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terrestre, Ces nouveaux angles ont donné des représentants théoriques pour 
certains angles isolés qui se trouveront beaucoup moins excentriques qu'ils 
ne le paraissaient d’abord. Certains angles, mais en grande minorité, sont 
tombés dans les intervalles que l'observation avait laissés en blanc: j'ai déjà 
Es cette circonstance. 

» Le calcul fait, j'ai cherché de nouveau à ajuster le réseau théorique 
avec le réseau ne mais cette fois encore je n'ai pu y réussir. Mes 
angles observés étant représentés maintenant avec une assez grande préci- 
sion, je devais devenir difficile sur les conditions du rapprochement entre 
les cercles observés et les cercles du réseau théorique; et quoique j'en aie 
beaucoup approché, je n'ai pu trouver de combinaison qui reproduisit tous 
les cercles observés sans faire violence à certains angles que le calcul sem- 
blait avoir sanctionnés en leur donnant des représentants. 

De là la nécessité d'introduire encore de nouveaux cercles auxiliaires; 
et je me suis mis à calculer : 

Les angles formés par les cercles correspondants à un dodécaèdre pen- 
tagonal dont une face passe par une arête d'un cube différent de celui sur 
lequel il s'appuie, et dont les faces forment avec les faces de ce dernier eube 
des angles de 31°43'3”,6; 

Ceux qui correspondent à un autre dodécaèdre pentagonal dont une 
face passe par la diagonale d’un cube diffèrent de celui sur lequel il s’'ap- 
puie, et dont les faces forment avec celles de ce dernier cube des angles 
de 20° 54/18”,6; 

Ceux qui correspondent à un trapézoèdre dont les faces sont perpendi- 
culaires à celles de Poctaëèdre, et forment avec celles du cube des angles 
de 7°45'40",5; 

Enfin ceux qui correspondent à un autre trapézoèdre dont les faces 
forment avec celles du cube un angle de 15°31'21”. 

» Les angles que j'ai déjà trouvés par cette nouvelle série de calculs 
suivent exactement les mêmes allures que les précédents; ils continuent à se 
grouper avec une prédilection particulière vis-à-vis des groupes d’angles 
fournis par l'observation. 

» Ainsi la loi qui me sert de gnide paraît devoir se soutenir pour ces quatre 
nouvelles séries de cercles; mais il ne m'est pas démontré que ces cercles et 
ceux étudiés précédemment satisfassent seuls à la loi énoncée. A priori, il ne 
paraît pas hors de vraisemblance que la même propriété appartient à divers 
autres cercles placés régulièrement dans le système. 


Théoriquement parlant, ma tâche ne sera complétement remplie que 
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lorsque j'aurai parcouru la totalité des cercles qui ont, avec les angles ob- 
servés, le genre d'affinité que Jai signalé. C'est l'ensemble de ces cercles 
qu'on peut considérer comme constituant sur la sphère le réseau pentagonal 
réduit à ce qu'ila d’applicable à la géologie; et il faut évidemment compléter 
d'abord ce réseau avant de pouvoir espérer d'y trouver pour chaque cercle 
observé le représentant le plus exact que le réseau puisse lui fournir, et de 
se prononcer ensuite sur le degré de précision avec lequel le réseau penta- 
gonal représente les observations. Les calculs seront fort longs, parce que le 
nombre des angles et des arcs à calculer croît rapidement à mesure qu’on 
multiplie les cercles du résean. J'ai donc en perspective une assez longue 
série de calculs à exécuter avant de pouvoir considérer la matière comme 
épuisée et mon travail comme terminé; c'est là ce qui m'a décidé à en sou- 
mettre dès aujourd’hui le principe à l’Académie. 

» Les cercles que j'obtiendrai en complétant la recherche de tous ceux 
qui fournissent des angles généralement en harmonie avec les angles obser- 
vés, seront dans une position tellement variée et si rapprochés les uns des 
autres, qu'il sera, je crois, impossible que je n’y trouve pas des représentants 
admissibles des grands cercles de comparaison de tous les systèmes de mon- 
tagnes. J'arriverai donc, je crois, indubitablement à reproduire théorique- 
ment le réseau des cercles observés avec toute l’approximation désirable, 
sans autre difficulté que la longueur des calculs. 

» En minéralogie, quelque compliqué que soit un cristal, on parvient 
toujours à en reproduire les diverses facettes par des décroissements con- 
venablement choisis, pourvu qu'on ait la forme primitive qui en représente 
la symétrie fondamentale. 

» Si les quinze cercles prünitifs du réseau pentagonal peuvent réellement 
être considérés comme représentant, par leur ajustage, la forme primitive 
du réseau des systèmes de montagnes, je parviendrai de même à repro- 
duire les grands cercles de comparaison de tous les systèmes observés et 
observables, en introduisant dans le réseau pentagonal des cercles auxiliaires 
qui sont ici, pour ainsi dire, la représentation des décroissements. 

_» Lorsqu'on effectue complétement le calcul des triangles ‘lu réseau pen- 
tagonal, on trouve souvent des arcs dont l'expression en degrés, minutes et 
secondes est précisément la même que celle de certains angles du réseau, 
et l'on conçoit qu'il résulte de là, pour les arcs, un fractionnement en portions 
définies, auquel on ne peut refuser une certaine analogie avec la subdivision 
en rapports simples qui constitue l'une des bases essentielles de la cristallo- 
graphie. 
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» Quelque nombreux que puissent devenir les cercles de lassphère géo- 
logique, rien ne sera si facile que d'en représenter les diverses séries par une 
notation analogue à celles employées en cristallographie et en chimie, et de 
désigner chaque système de montagnes par une formule composée de deux 
ou trois caractères; l'emploi du réseau pentagonal pourra peut-être par cela 
seul rendre quelque service aux progrès futurs de la science. 

» Une partie des cercles du réseau pentagonal s’ajustent autour des centres 
et des sommets de pentagones, de manière à former des espèces de caus- 
tiques dont la configuration aidera peut-être à concevoir pourquoi certaines 
chaînes de montagnes, telles que le Jura et les Alpes, sont courbes dans 
leur ensemble, quoique composées d'éléments rectilignes. 

» Le réseau pentagonal présente un grand nombre de points où les grands 
cercles de comparaison des différents systèmes viennent se croiser en plus 
ou moins grand nombre. On peut en compter cent quatre-vingt-deux qui 
méritent d'être signalés plus particulièrement sous ce rapport. M. Pissis, 
dans un Mémoire très-remarquable, a déjà fixé l'attention des géologues sur 
de pareils points de croisement, et j'ai lieu de penser que plusieurs de ceux 
qu'il a indiqués figureront dans mon réseau. 

» Îlne sera pas sans intérêt d'étudier aussi l'application du réseau penta- 
sonal au relief extérieur de la Lune; mais, en raison de la projection suivant 
laquelle notre satellite nous présente constamment la même moitié de sa 
surface, projection qui change pour nos yeux tous les cercles en ellipses, 
cette application semble devoir offrir, dans l'exécution, une complication 
particulière. 

» Ce n'a pas été sans hésitation que je me suis décidé à soumettre à l'A- 
cadémie les idées dont je viens d’avoir l'honneur de l'entretenir, quoique je 
ne pusse les accompagner encore du tableau complet des résultats numé- 
riques sur lesquels doit reposer un jour l'application du réseau penta- 
gonal à la structure stratigraphique de l'écorce terrestre. Il est même cer- 
tain que Je n'aurais pas eu cette hardiesse, si je n'avais réussi à me procurer 
une preuve, en quelque sorte matérielle, de la possibilité de l'application 
dont il s’agit. On conçoit d’ailleurs qu'une pareille preuve ne saurait être in- 
différente à un auteur qui a encore plusieurs mois de calculs à fournir, et 
qui serait menacé de voir le résultat de tout son travail s'évanouir si le réseau 
calculé ne pouvait être appliqué. 

» En conséquence, lorsque j'ai vu combien les calculs s’allongeaient, j'ai 
cherché à w'assurer, pour ainsi dire ipso facto, de la possibilité de leur 
réalisation finale. Pour cela j'ai placé sur le globe que j'ai l'honneur de 
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mettre sous les yeux de l'Académie, un f£let mobile composé en principe de 
vingt mailles, ayant chacune la forme d’un triangle équilatérai de la gran - 
deur voulue, pour que le filet s'applique exactement sur la surface sphé- 
rique et l'embrasse avec une rigoureuse précision. Puis, sans compléter en- 
tièrement le réseau, j'y ai ajouté les cercles et portions de cercles 
nécessaires pour en rendre la forme et les principales applications faciles à 
comprendre et à exécuter. J'ai figuré quelques cercles auxiliaires des 
octaédriques , des dodécaédriques rhomboïdaux, etc. 

» Ces cercles sont liés entre eux d’une manière invariable, mais leur en- 
semble est mobile sur la surface du globe. J'ai installé tout simplement ce 
réseau sur un triangle tri-rectangle (ou à peu près tel), dont j'ai souvent 
parlé dans mes leçons à l'École des Mines et au Collége de France (1). C’est 
celui qui est formé par les grands cercles de comparaison des systèmes du 
Ténare, des Alpes principales et de la srande traînée volcanique des Andes 
et du Japon. Ce triangle se compose, dans mon installation, d’un grand 
cercle du réseau fondamental (Ténare) et de deux dodécaédriques rhomhoï- 
daux , trois grands cercles qui seraient probablement autant d'exemples de 
récurrence. Or on peut voir d'un coup d'œil, qu'installé de cette manière 
le réseau s'adapte assez heureusement, et même avec des circonstances 
d’une précision singulière, et qu'il serait difficile de regarder comme fortuites, 
à la structure de la surface entière du globe. 

Je suis loin cependant de présenter cette installation comme définitive. 
Beaucoup d'équations ont plusieurs racines et certains corps ont plusieurs 
positions d'équilibre stable. Le réseau pentagonal comprend plusieurs cen- 
taines de cercles, dont une vingtaine seulement sont fipurés sur le globe 
que l’Académie a sous les yeux. Ces cercles si nombreux et de positions 
si variées, présentent beaucoup d’angles et de combinaisons propres à 
remplacer, à peu de chose près, les angles et la combinaison des cercles 
fondamentaux. A priori, il n’est donc pas improbable de penser qu'il existe, 
en effet, dans le réseau pentagonal, des combinaisons propres à représenter 
les accidents orographiques dont j'ai rapproché les cercles fondamentaux 


(1) Ce triangle tri-rectangle , qui pourra sans doute recevoir ultérieurement quelques mo- 
difications, se trouve complétement indiqué pages 763 à 771 de ma Notice sur les systèmes 
de montagnes, formant le tirage à part de l’article Systèmes de montagnes du Dictionnaire 
d'histoire naturelle de M. Charles d’Orbigny ; ce tirage à part n’a pas encore paru, parce 
que le présent travail m’a obligé d’en suspendre l'impression ; mais les pages 763 à 77 ; étaient 
déjà imprimées et tirées à la fin de l’année dernière (1849), ainsi qu’il serait facile de le 
constater , tant pour ces pages que pour tout ce qui le précède, à l'imprimerie de M. Martinet. 
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plus heureusement encore que ces derniers. Ainsi l'installation provisoire 
que je mets sous les yeux de l'Académie pourrait être considérée comme 
n'étant qu'une sorte-de pis-aller. Or, comme cette installation me paraît 
tout au moins ne rien offrir de choquant, je me crois fondé à conclure 
d’abord que le principe de symétrie du réseau pentagonal existe réellement 
dans la nature. 

» Je ne serais pourtant pas étonné que l’hésitation dont Je viens d'indi- 
quer les motifs, pût être regardée plus tard comme mieux fondée en 
théorie qu'en fait , et j'avouerai même que s'il se présentait quelque instal- 
lation meilleure que celle à laquelle je suis parvenu à l'improviste et à si 
peu de frais, j'en éprouverais, je crois, plus de surprise encore que de 
satisfaction ; car, en examinant attentivement celle-ci, je trouve qu'elle 
réalise, pour ainsi dire en bloc, une foule de combinaisons avec lesquelles 
je me suis familiarisé depuis longtemps, et qui, très-naturelles et très- 
simples, présentent réellement à mes yeux tous les caractères de la vérité (1). 

» Quoi qu'il en soit, et en admettant même, comme je suis assez porté à 
le croire, sans toutefois l’affirmer, que la position actuelle du réseau 
devra être à peu près conservée, et ne subira que des mouvements que j'ap- 
pellerai micrométriques, il v a toujours lien de continuer les calculs jusqu'à 
l'épuisement pour ainsi dire de la matière calculabie 

» La solution que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie, 
en supposant que ce soit la bonne, n’est encore que graphique. Je ne 
pourrai exprimer par des chiffres précis la position du réseau pentagonal, 
que lorsque j'aurai terminé la série des calculs que j'ai indiqués, et même 
quelques autres encore, dont les résultats me seront également nécessaires. 

» Je donnerai alors la latitude et la longitude d’un centre ou d'un sommet 
de pentagone , et l'orientation d’un arc déterminé partant de ce point. Tout 
le réseau sera fixé par ces £rois chiffres ; mais je conçois qu'il devra se 
passer de longues années avant qu'ils puissent être arrêtés d'une manière à 
peu près définitive. En effet, de même que l'orientation du grand cercle de 


2 es ce — es 


(1) Je trouve, par exemple, que le réseau pentagonal ajusté d’après les Andes , les Alpes 
principales et le Ténare , ou, ce qui revient presque exactement au même , d’après le pic de 
Ténériffe, l’Etna et le Vésuve, représente aussi exactement que possible la structure de 
l'Oural, telle que je l'ai indiquée, il y a un an, dans ma MNorice sur les Systèmes des mon- 
tagnes, pages 656 et suivantes, imprimées en octobre 1849. En le plaçant d’après l'Oural seul 
on ne le placerait pas autrement ! 

Beaucoup d’autres remarques, moins faciles à exprimer en quelques mots, sont pour moi 
aussi frappantes que celle-là, 
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comparaison d’un système de montagnes et la position de son point de 
départ sont le résumé de tontes les observations stratigraphiques relatives à 
ce système, les rois chiffres qui fixeront sur la surface du globe le réseau 
pentagonal seront le résumé intégral des observations stratigraphiques et 
orographiques faites dans tout l'univers. Il sera probablement nécessaire d'y 
appliquer la méthode des moindres carrés, et de créer une méthode de 
réduction dérivée de celle-ci ; il faudra aussi avoir égard aux modifications 
que doit introduire la considération de l’aplatissement, en recourant, sil 
est nécessaire, pour en trouver le principe, au calcul des variations ; de là 
une série de calculs fort longs, et qui ne seront pour ainsi dire jamais ter- 
minés, en raison des observations nouvelles qui, pendant bien des années 
encore, viendront combler les lacunes des observations déjà faites. Il est 
donc impossible de prévoir à quelle époque le réseau pentagonal sera fixé 
sur la surface du sphéroïde terrestre avec la précision des secondes ; mais 
peut-être ne se passera-t-il pas un grand nombre d'années avant qu'il soit 
fixé avec la précision des degrés, et même avec celle des dizaines de 
minutes. 

» La loi que j'ai essayé de constater numériquement et graphiquement 
dans la disposition des systèmes de montagnes étant par elle-même le nec- 
plus-ultra de la régularité, on pourrait ne pas lui chercher d’autre raison 
d’être que cette régularité même. 

» Il est cependant facile de concevoir comment elle peut résulter en prin- 
cipe de la contraction que la masse interne du globe a éprouvée de siècle en 
siècle par suite de son refroidissement progressif. Les effets de cette contrac- 
tion sur l'écorce entière du globe, quoique tendant à produire une compres- 
sion et non un écartement, ont eu cependant une analogie sensible avec 
ceux du retrait qui a produit la division du basalte en prismes à trois, à 
quatre, et plus souvent encore àsix faces. Il est vrai que dans l'exposé précédent 
il est question de pentagones et de diverses combinaisons où entre le nombre 
cinq au lieu de l'hexagone régulier qui, dans Pétat normal du phénomène, 
sert de base aux prismes basaltiques. Mais cette différence n'est qu'un chan- 
gement de forine que les propriétés de la sphère introduisent dans la manifes- 
tation d'une même tendance fonlamentale. Le basalte se divise en prismes 
hexagonaux, parce que le triangle équilatéral , le carré et l’hexagone sont 
les seuls polygones réguliers qui puissent servir à diviser un plan en 
parties toutes égales entre elles (comme on le voit dans les appartements 
carrelés), et que, parmi ces trois polygones, l'hexagone est celui qui a le 
plus grand nombre de côtés et le périmètre minimum pour une surface don- 
née. Mais, à cause de l'excès sphérique, la sphère n’est pas divisible en 
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hexagones réguliers ni en carrés; elle ne peut être divisée qu'en triangles 
équilatéraux et en pentagones réguliers. Le pentagone remplace ici l’hexa- 
sone; de là l'introduction du nombre cinq et les diverses combinaisons 
qui en résultent. : 

» Les quinze cercles qui divisent la surface de la sphère en douze penta- 
gones réguliers jouissent d'une propriété de contour minimum qui en fait le 
système de lignes de plus facile écrasement. Si tous les ridements de l'écorce 
terrestre s'étaient produits simultanément, ces quinze cercles se seraient 
peut-être dessinés seuls; mais comme la production des différents systèmes 
de montagnes a été successive, les cercles octaédriques, dodécaédriques, et 
autres, ont été probablement des intermédiaires nécessaires pour passer 
de l'un à l’autre des cercles fondamentaux. Tous ensemble constituent peut- 
être comme une espèce de clavier sur lequel la nature toujours en action 
exécute, depuis que le globe terrestre a commencé à se refroidir, une sorte 
d'harmonie séculaire. » 


THÉORIE DE LA LUMIÈRE. — Mémoire sur les équations différentielles du 
mouvement de l’éther dans les cristaux à un et à deux axes optiques ; 
par M. Aucusrin Caucuy. 


« La méthode dont je me suis servi pour établir les équations différen. 
tielles des mouvements infiniment petits de l’éther dans un corps isophane, 
peut s'appliquer aussi à la recherche de ces équations, quand le corps, 
cessant d’être isophane, se transforme par exemple en un cristal double- 
ment réfringent. On doit surtout remarquer le cas où l’on peut tracer dans 
ce cristal trois plans principaux et rectangulaires entre eux, dont chacun le 
divise en deux parties symétriques. Les équations différentielles que j'ob- 
tiens alors renferment un grand nombre de paramètres qui sont encore au 
nombre de quinze, quand! on réduit ces équations à l'homogénéité. Mais, si 
des trois coefficients déterminés dans la séance précédente, et relatifs aux 
rayons évanescents, le dernier est constamment nul , les quinze paramètres 
dont il s'agit seront réduits à neuf, et l'équation de la surface des ondes ren- 
fermera six paramètres seulement. Alors le cristal admettra généralement, 
comme l'expérience le montre, deux axes optiques renfermés dans l'un des 
plans principaux. Il y a plus; si le cristal est symétrique autour d'un axe, 
celui-ci sera l'axe optique unique, et dans ce cas les neuf paramètres ci- 
dessus mentionnés se réduiront à quatre, trois d'entre eux étant renfermés 
dans l'équation de la surface des ondes, réduite elle-même au système d'un 
ellipsoïde et d'une sphere, ou plus généralement de deux ellipsoides qui 
offriront le même axe de révolution. 
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» J'ajouterai ici une remarque qui n’est pas sans intérét. Supposons que 
l'on fasse tomber un rayon simple de lumière sur la surface extérienre d'un 
cristal doué d’un seul axe optique et taillé parallèlement à cet axe, Suppo- 
sons d’ailleurs le plan d'incidence perpendiculaire à l'axe optique, et le 
rayon incident renfermé dans le plan d'incidence, ou, en d’autres termes 3 
polarisé perpendiculairement à ce plan. En vertu des formules obtenues 
dans la séance précédente, ce rayon devrait être sous l'incidence principale, 
transformé par la réflexion en un rayon renfermé ou non dans le plan d'in- 
cidence, suivant que le dernier des coefficients correspondants aux rayons 
évanescents sera ou ne sera pas égal à zéro. J'ai été curieux de savoir si, 
dans le cas indiqué, le rayon réfléchi sortait effectivement du plan d'inci- 
dence, et s'il éprouvait une déviation sensible. Les expériences que nous 
avons exécutées, M. Soleil fils et moi, pour résoudre cette question, en ap- 
pliquant à cette recherche le goniomètre de M. Babinet, muni de prismes de 
Nichol, nous ont convaincus que la déviation, si elle existe, est très-faible, 
et ne peut guère s'élever au delà d’un degré, ou même d'un demi-desré. 
Les réflexions opérées sous l'incidence principale, et pour des rayons ren- 
fermés dans le plan d'incidence, par des surfaces quelconques de cristaux 
à un ou à deux axes optiques, nous ont paru aussi ne pas produire de 
déviation sensible. Si j'avais à ma disposition un appareil qui permit d’at- 
teindre une grande précision , spécialement l'appareil de M. Jamin, je n'hé- 
siterais pas à en user pour répéter nos expériences. Car, ainsi que je 
l'expliquerai plus en détail dans un autre Mémoire, il est très-important, 
sous le rapport théorique, de savoir si la déviation existe, ou si elle n'offre 
qu'une valeur qui puisse être négligée dans les calculs. 


ANALYSE. 


» Supposons qu'un mouvement infiniment petit du fluide éthéré se pro- 
page dans un cristal. Représentons au bout du temps £, par Ë,n, 6, les 
déplacements d'une molécule d’éther, mesurés parallèlement à trois axes 


rectangulaires des x, y, 2; et posons, pour abréger, 

BD ED RD =D}, MD. 
D'après ce qui a été dit dans un précédent Mémoire, les équations différen- 
tielles d’un mouvement infiniment petit de l'éther pourront être supposées 
réduites à la forme 


(1) SEX, sn—=), SEX, 
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x, 3, % désignant trois fonctions linéaires et homogènes de ë, n, 6, qui 
seront en même temps des fonctions entières de 4, #, w, composées d’un 
nombre fini ou infini de termes. De plus, si l'on nomme » le déplacement 
d'une molécule d’éther, mesurée parallèlement à un nouvel axe qui forme 
avec ceux des x, y, z des angles dont les cosinus soient &, b,c, on aura 


(2) e—aë + bn + cé; 
par conséquent, en vertu des focale LL: 
(3) SF 00 
la valeur de $ étant donnée par la formule 
(4) S—=aXx+bT+ ct. 


» Ajoutons que les équations (r) et (3) continueront de subsister si l'on 
y considère les lettres &, n, 6, # comme représentant non plus des déplace- 
ments effectifs des molécules éthérées, mais les déplacements symboliques 
correspondants, et même, si l’on y considère, en outre, s, u, v, w comme 
représentant non plus les symboles de dérivation D,, D, , D,, D,, mais les 
coefficients des variables indépendantes dans l'exponentielle caractéristique 


eUT + +wz— st 


correspondante à un mouvement simple de l’éther. 

» Si maintenant on veut attribuer au cristal donné la faculté de propager 
de la même manière et suivant les mêmes lois, les mouvements simples de 
l'éther de part et d'autre de chacun des trois plans coordonnés, il suffira 
évidemment d’assigner à la fonction de a, b,c,u, v,w, E,n,& désignée 
par $ une forme telle, que la valeur de 2 déterminée par la formule (3) de 
meure invariable après un changement opéré dans le sens suivant lequel se 
mesurent les coordonnées parallèles à un seul axe, ou, ce qui revient au 
même, dans le signe de ces coordonnées. Mais, si l’on change, par exemple, 
le signe des coordonnées parallèles à l'axe des x, on devra changer a en — a, 
u en — u, et Ë en —E. Donc un tel changement devra laisser inaltérable la 
valeur de 8, et cette valeur ne devra pas non plus être altérée, si l'on change 
simultanément ou b en —b, v en —v, » et — », ou bien € en — ë. 
w et — w, 6 en — 6. 

» D'autre part, la valeur de 8, dans l'équation (3), est nécessairement 
une fonction linéaire homogène non-seulement de a, b, c, mais encore de 
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ë,n;, &. Donc elle se compose de 


neuf parties respectivement égales aux 
produits 


aë, bE, CE, 
an, bn, CN; 
aë, ie CG; 


multipliés par neuf fonctions entières de #, v 
compris dans le tableau (5), trois, savoir, 


(S) 


, w. Or des neuf produits 


aë, bn, ia 


restent invariables quand on change simultanément le sens dans lequel se 
mesurent les coordonnées parallèles à un axe quelconque. Donc, pour que la 
condition ci-dessus énoncée soit remplie, il faudra que , dans la valeur des, 


ces trois produits se trouvent multipliés par trois fonctions paires de x, p, w. 
Quant aux deax produits 


RATE 


ils changeront de signe quand on changera les signes des coordonnées 
parallèles à l'axe des y ou des z, mais resteront invariables quand on chan- 
gera les signes des coordonnées parallèles à l’axe des x. Donc, dans la va- 
leur de s, ces produits devront être multipliés par des fonctions paires 
de x, qui soient en même temps des fonctions impaires de v et de w. En 
d’autres termes, les produits bë, cn devront être, dans la valeur de $, mul- 
tipliés par le produit ww et par des fonctions paires de 4, v, w. Pareillement 
on devra, dans la valeur de 8, multiplier les produits 


cé, aù 
par le produit ww et par des fonctions paires de w, v,w; enfin les produits 
an; bE 


par le produit wv et par des fonctions paires de &, v, w. Donc, pour que le 
cristal donné ait la faculté de propager de la même manière et suivant les 
mêmes lois les mouvements simples de l'éther de part et d'autre de chacun 
des plans coordonnés, il suffira que la valeur de 8 soit de la forme 


6 S=aLE + bn + cRÈ 
(6) + œmu(bRE + cR'n) + wu(cDE + a) + uv(a An + bA'E), 
CG. R., 1850, ame Semestre. (T. XXXI, N° 41.) 46 
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£, 90,%,P,9,&,®', 9, & étant des fonctions entières et paires 
, w, par conséquent des fonctions entières de w?, p?, w?. nes a 

» La valeur de 8 étant ainsi déterminée, on pourra en conclure immé- 
diatement la forme que devront prendre, dans l'hypothèse admise, les équa- 
tions (1). Pour y parvenir, il suffira de réduire, dans la formule (3) JOUE 
aux équations (4) et (6), deux des cosinus 4, b, c à zéro et le tronsiemae à 
l'unité, En prenant successivement pour celui-ci 4, bet c, on obtiendra les 
trois équations 

SE LE + uvRn + uw9'6, etc., 


que l’on peut écrire comme il suit : 


(5 — L)Ë—= u(vAn +w9'6), 
(7) (s? — mn = v (WÈÉ +uRE), 
(5? — N)C = w(uDE +vL'n). 


Telles sont les formules qui paraissent devoir représenter généralement le 
mouvement de la lumière dans un cristal divisible en deux parties symétriques 
par l’un quelconque de trois plans rectangulaires entre eux. 

» Si l'on veut réduire à l’homogénéité les équations (7), comme on pent 


généralement le faire dans une première approximation, les coefficients 
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» réduits à des constantes, représenteront six paramètres distincts ; tandis que 
les coefficients £, 9, % réduits à des fonctions linéaires et homogènes de 
u?, s?, w? renfermeront neuf autres paramètres. Donc alors les équations (7) 
renfermeront quinze paramètres. Ces quinze paramètres peuvent d’ailleurs 
être réduits à neuf dans les équations (7) et à six dans l'équation de la sur- 
face des ondes, sous la condition que nous avons indiquée dans le préam- 
bule, et que nous examinerons de nouveau dans un autre article. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Deuxieme fragment sur les organes de génération 
de divers animaux ; par M. Duverwoy. 


Des organes extérieurs de fécondation dans les Crustacés décapodes. 


« J'avais découvert, dès 1845, qu'on pourrait ajouter aux caractères qui 
distinguent les deux sous-ordres des Décapodes, les Brachygastres et les 
Macrogastres , celui très-important de la position des verges; toujours exté- 
rieures dans les premiers, s’enroulant dans l'intérieur du corps chez les 
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derniers, et ne se déroulant au dehors qu'à l’époque du rapprochement 
des sexes. 

» Des recherches plus nombreuses que je viens de faire à ce sujet, m'ont 
confirmé dans l'exactitude de cet aperçu , et n’ont mis à même de le déve- 
lopper et de saisir d’autres rapports et d’autres différences, qui confirment 
les propositions que j'ai mises en tête de mon premier fragment sur les 
organes de génération des animaux (1). 

» Des conclusions que je crois pouvoir tirer de mes nouvelles études sur 
ce sujet intéressant, les unes se rapportent à l'anatomie et à la physiologie 
de l'appareil extérieur de fécondation, mâle et femelle, chez les Crustacés 
décapodes ; les autres à la classification de ces mêmes crustacés et aux carac- 
tères distinctifs que lon peut tirer de ces appareils, pour caractériser cet 
ordre et les groupes de différents degrés qui le composent, jusqu'aux plus 
inférieurs, c’est-à-dire aux genres et sous-genres, et quelquefois même à 
l'espèce. 

A. Conclusions relatives à l'anatomie et à la physiologie. 


» 1°, Les organes de fécondation mâles (les canaux déférents) ou fe- 
melles (les oviductes) ont constamment une double issue au dehors, chez 
tous les Crustacés décapodes. 

» 2°, Cette doubleissue est placée, pour les canaux excréteurs des glandes 
spermagènes, très-généralement dans les hanches de la cinquième paire 
de pieds. 

» 30, Chez quelques Brachygastres cette issue empiète un peu sur le # 
dernier segment du sternum qui reçoit la hanche, ou s'y trouve percée tout 
entière. 

» 4°. La derniere partie de ce canal excréteur revêtue de la peau, la- 
quelle est attachée au pourtour de son issue percée dans la hanche où le 
sternum, constitue la verge de ces animaux. 

» 5° Dans les Brachygastres, où elle reste toujours au dehors, l'épi- 
derme de cette peau est plus épais et plus ou moins couvert de poils. 

» 6°. Dans les Macrogastres , où elle se replie dans la partie du canal 
déférent qui reste toujours dans le corps, ce même épiderme est mou et 
non velu; c’est un épithélium. 

» 7°. Ce caractère, d'avoir constamment la verge extérieure, qui distin- 
gue tous les Brachygastres, est en rapport avec l'existence, non moins 


(r) Voir Comptes rendus, tome XXIX, page 321. k 
46.. 
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constante, de deux paires de fausses pattes, attachées aux deux premiers 
anneaux de l'abdomen, et faisant partie de l'appareil extérieur de fécon- 
dation. ù 

» 8°. La première paire de ces appendices fécondateurs, articulée sous 
le premier segment abdominal et rapprochée de la verge, est constamment 
traversée, dans la plus grande partie de sa longueur, par un canal dont 
l'entrée est à sa base, et l'orifice, souvent capillaire, à sa pointe, ou près de 


son extrémité. 
» Cette première paire est toujours plus forte et presque toujours plus 


grande que la seconde. 
. + , , 
» On trouve presque constamment les verges introduites dans l'entrée du 


canal de cette première paire. 

» 9°. On peut en conclure que l'usage de ces appendices est de porter, 
plus loin que n'auraient pu le faire les verges, la liqueur fécondante vers les 
œufs, ou dans le réservoir séminal lorsqu'il existe et que la copulation peut 
avoir lieu. 

» L'usage de cette première paire d’appendices, qui était problématique, 
avant notre observation que le canal dont elle est percée règne jusqu à son 
extrémité et recoit la verge à son origine, est devenu évident et incontes- 
table depuis cette observation. 

» 10°. La forme et les proportions de cette première paire d'appendices va- 
rient on ne peut pas plus, d’un genre à l’autre, et se modifient même jus- 

«qu'à un certain point dans les espèces; de telle sorte que l’on pourra faire 
entrer ces différences de détails dans l'énoncé des caracteres distinctifs des 
groupes de la méthode naturelle. 

» 11°. La seconde paire d’appendices générateurs, attachée au second 
segment abdominal, toujours plus grêle et souvent beaucoup plus petite que 
la première, n’est jamais canaliculée. 

» On la trouve généralement introduite dans le canal de la premiere ; 
soit qu'elle lui serve d'arc-boutant lors du rapprochement des sexes, soit 
qu'elle maintienne la verge en position. 

» 12°. Dans l’état de repos, cet appareil est couché sous le sternum, 
dans une rainure plus où moins profonde destinée à recevoir l'abdomen, 
qui s’y trouve constamment replié, et ne s'en détache que pour la défécation 
et la fécondation. 

» 13°. Un mécanisme très-simple l’y maintient ainsi accroché, dans la 
plupart des cas, sans effort musculaire, et de manière que l'extrémité de 
l'abdomen qui est en avant, ne soit pas refoulée lors de la progression de 
l'animal. 
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Ce mécanisme consiste, chez les mâles, dans l'existence de deux cro- 
chets, situés dans la partie de la rainure sternale qui répond au second 
segment de cette région; et dans deux fossettes correspondantes du pénul- 
tième anneau de l'abdomen. 

» 14°. Les femelles manquent souvent de ce mécanisme, devenu inutile 
lorsque leur abdomen est chargé d'œufs. 

» 15°, Un autre mécanisme bien connu y supplée chez les femelles des 
Orbiculaires ou des Leucosiens. 

Chez tous les Brachygastres, le nombre normal des anneaux de l'ab- 
domen nous paraît être de sept. Ordinairement le troisième, le quatrième 
et le cinquième sont soudés ensemble, et la plus grande mobilité de l’ab- 
domen a lieu dans l'articulation du troisième avec le deuxième ; ensuite 
dans celles du cinquième et du sixième, du sixième et du septième. 

Dans les Leucosiens, les quatrième, cinquième et sixième anneaux 
sont soudés ensemble, chez les femelles, et forment un large couvercle très- 
concave , qui contient et renferme les œufs, en s'appliquant au large pour- 
tour du sternum. Le dernier segment, petit et très-étroit, est une languette 
cunéiforme qui s’'engrène dans une échancrure correspondante de cette 
région. 

» 16°. La soudure des anneaux de l'abdomen est telle, dans la Zupée 
sanguinolente, de la famille des Portuniens, que l'abdomen ne peut se mettre 
dans l'extension, qu'en formant tout au plus un angle droit avec le sternum, 
ce qui doit rendre la copulation impossible. Les deuxième, troisième, qua- 
trième et cinquième anneaux sont soudés ensemble et n'ont, sur le pre- 
mier, que des mouvements d'extension limités. 

» 17°. Le plan d'organisation de l'appareil extérieur de fécondation des 
Macrogastres diffère essentiellement du précédent : 

» a. Par la position de la verge, organisée pour s’invaginer dans le canal 
déférent, et ne se dérouler au dehors qu'au moment de la fécondation; 

b. Par l'absence de tout appendice fécondateur chez les uns (les 


ee MR 
. Par l'existence d'une paire seulement de ces appendices chez Îles 


autres rs Homards) ; 

, d. Par la présence de deux paires de ces mêmes appendices dans 
d'a autres genres de familles différentes, les Galathées et les Écrevisses, où 
ils se complètent pour former une seule gaîne, qui doit saisir la verge lors 


de son déroulement et la porter vers les œufs. 
» 18°. Une exception remarquable dans ces plans divers, est celle que 
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nous a présentée une femelle de Callianasse, dont les verges un peu testacées 
ont la plus grande analogie avec celles des Squilles; ce rapport nouveau 
vient à l'appui de celui que M. Milne Edwards avait déjà trouvé entre les 
organes de la respiration de sa famille des Brachyures fouisseurs et ceux 
des Squilles. 

» Mais nous avons déjà exprimé le désir et la nécessité de répéter et de 
multiplier nos observations dans plusieurs groupes de cette famille. 

» 19°. La fécondation a-t-elle lieu avant où au moment de la ponte dans 
les Crustacés décapodes? 

» Il y a longtemps que M. Milne Edwards à répondu à cette question 
relativement à sa section des ÆAnomoures et à celle des Macroures, chez les- 
quels il n’a pas trouvé de poche copulatrice. Dans ces deux sections de Dé- 
capodes, la fécondation, ainsi s'exprime notre savant confrère, se fait 
sans copulation (1). 

» Il admet, au contraire, la copulation chez les Décapodes brachyures , 
à la suite de la belle découverte qu'il a faite d’une vésicule copulatrice, qui 
doit être en même temps un réservoir séminal, dans le #Haja Squinado (2), 
et, sans doute, dans plusieurs autres espèces de cette section. 

» Mais déjà les Telphusiens font , selon le même observateur, exception à 
cette règle, n'ayant pas de vésicule copulatrice. 

» Une autre circonstance citée, non pas contre la copulation en général, 
mais contre l'emploi de la première paire d’appendices pour cet usage, est 
la grande proportion de ces appendices, relativement à la petitesse de 
l’orifice de chaque oviducte dans certains Brachyures (3). 

» 20°, Nous ajouterons quelques observations ou quelques déductions 
aux observations précédentes, qui serviront peut-être à confirmer la princi- 
pale conclusion de ces observations, que la fécondation se fait sans copu: 
lation dans beaucoup de cas. 

» La manière dont les oviductes sont farcis, comme des boudins, d'œufs 
nombreux serrés les uns près des autres, à l'époque de leur maturité, ne 
permettrait la fécondation intérieure que pour les œufs les plus rapprochés 
de l'orifice; s'il n'y avait une vésicule copulatrice , ou un réservoir séminal, 
devant l'orifice duquel ils doivent passer successivement au moment de la 
ponte, pour être fécondés comme chez les Insectes. 


(1) Annales des Sciences naturelles, tome XXV, page 258, 
(2) Voir la figure de cet appareil, Histoire naturelle des Crustacés, PI. XII, fig. 12. 
(3) Le Grapse peint; Règne animal, PI. X XIT, fig. 1, L. 
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» Mais ce réservoir paraît manquer dans nn assez grand nombre de cas, 

» Outre ceux indiqués par notre confrère, je présume que la vésicule 
copulatrice manque lorsque la copulation est empêchée par l'impossibilité 
d'étendre complétement l'abdomen (comme dans la Lupée sanguinolente , 
ou par la disproportion entre l'orifice étroit de l'oviducte et la premiére 
paire d’appendices fécondateurs. 

» Dans ces différentes circonstances, la fécondation a lieu, selon nous, 
non pas après, mais au moment de la ponte, comme chez les Batraciens 
anoures. 

» Il y a rapprochement des sexes, pour cette fécondation, qui doit se 
faire dans l’eau, à l'instant même où les œufs sont mis en contact avec ce 
liquide, à mesure qu'il est spermatisé, et avant le durcissement de l'enve- 
loppe extérieure de ces œufs. 

» Le premier instant de la ponte permet encore l'absorption de cette 
eau spermatisée, que ce durcissement empêcherait, et gonfle les œufs dans 
une grande proportion. 

» Cette dernière circonstance explique l'observation faite depuis long- 
temps, que les œufs que porte l'Écrevisse sous l'abdomen, sont plus grands 
que les œufs mûrs restés dans l’oviducte ; elle rend raison du prétendu ac- 
croissement de ces œufs, durant cette sorte d'incubation protectrice, sous 
l'abdomen de la femelle. 

» Dans une Écrevisse qui n'avait pas achevé de pondre ses œufs, nous 
avons reconnu que ceux restés dans l’oviducte n'avaient que le tiers du dia- 
mètre des œufs attachés aux fausses pattes abdominales. 

» Cette incubation protectrice, qui caractérise tous les Décapodes, et qui 
a nécessité une coque particulière, agplutinant ces œufs, au moment de la 
ponte, aux fausses pattes abdominales, et se durcissant ensuite, et l’augmen- 
tation de volume que nous venons d'indiquer, conduisent , à priori, à l’idée 
de la fécondation à l'instant même de la ponte, lorsqu'elle n’est pas inté- 
rieure. 

» Il est d'ailleurs probable que, dans le rapprochement des sexes qui 
doit avoir lieu pour l'une et l’autre fécondation, le mâle aide la femelle à 
- placer ses œufs sous l'abdomen, et à les agglutiner aux fausses paites de 
cette région. 


B. Conclusions relatives à l’histoire naturelle systématique des Décapodes. 


» Nous serons court sur ce sujet, où la manière de voir de chaque natu- 
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raliste classificateur peut différer dans l'appréciation de la valeur relative des 
caractères tirés de l’organisation. | 

» Ce qu'il y a de plus évident, ce sont les grandes différences qui exis- 
tent dans les organes et le mode de respiration et dans les organes du mou- 
vement des Brachygastres et des Macrogastres. Les uns, quoique pourvus 
d'organes de respiration aquatique, comme toute la classe, sont modifiés 
dans ces organes et dans ceux du mouvement, pour vivre souvent à terre et 
courir sur le sol; et lorsqu'ils doivent vivre dans l'eau et sy mouvoir, c'est 
encore au moyen de leurs pattes thoraciques, modifiées en totalité ou en 
partie en forme de rames. 

» Chez les autres, les Macrogastres, qui vivent habituellement dans 
l'eau , la queue est devenue un important organe de mouvement, et le fluide 
respirable a un libre accès vers leurs branchies, tout autour de leur bouclier. 
A ces caractères, plus ou moins exclusifs, plus ou moins prononcés, par- 
faitement indiqués et décrits dans l’Aistoire naturelle des Crustacés par 
M. Milne Edwards, nous pensons en avoir réuni de très-importants relatifs 
à l’appareil de génération. 

» Ils nous ont donné l’idée que tous les Crustacés appartiennent à l'un ou 
à l'autre groupe, même en tenant compte des anomalies que plusieurs d'entre 
eux présentent. 

» C’est cependant avec réserve que nous soumettons notre manière de 
voir, comme un progrès, à ceux de nos savants confrères qui se sont le plus 
occupés de l'Histoire naturelle systématique ou de la classification des ani- 
maux en général, et des Crustacés en particulier. 

» Quant aux caractères des familles, des genres et même quelquefois des 
espèces, les exemples que je viens de faire connaître des nombreuses modi- 

fications de certains plans, dans les organes de génération, les persua- 
dera peut-être, au besoin, qu'on peut puiser de très-bons caractères distinc- 
tifs des groupes inférieurs dans cette étude des différences. 

» Je ne finirai pas cette lecture sans reconnaître combien M. Focillon, 
mon préparateur au Collége de France, m'a été utile pour les observations 
de détails, surtout pour celles qui ont exigé l'emploi du microscope et pour 
les dessins qu'il a exécutés, comme toujours, à ma grande satisfaction (1). » 


(x) Ge Mémoire est accompagé de trente-six figures. 
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CHIMIE. — Sur diverses combinaisons organiques ; par M. Auc. Launenr. 


« Depuis plusieurs années, je cherche, avec M. Gerhardt, à faire préva- 
loir sur le dualisme un système unitaire basé sur de nouveaux équivalents. 
Je ne rappellerai pas les nombreuses corrections qui ont été faites encore 
tout récemment, tant par nous que par d’autres chimistes, parmi lesquels je 
dois citer M. Strecher, l’habile directeur des travaux de Giessen, corrections 
qui sont toujours venues à l'appui de ce nouveau système. Je dirai seulement 
que le nombre prodigieux de corps qui ont été découverts depuis peu detemps 
viennent tous confirmer nos idées. Cependant au milieu de toutes ces décou- 
vertes, on en voit apparaître çà et là quelques-unes qui ne nous sont pas 
favorables. Mais, chose digne de remarque, les corps qui en sont le sujet 
portent tons un cachet d'incertitude : ainsi ce sont des corps ou impurs, ou 
incristallisables , ou des corps dont la formation et les réactions sont tout à 
fait inexplicables. Je devrais, sans doute, essayer encore de reprendre moi- 
même quelques-uns de ces travaux; mais, privé depuis cinq à six ans de 
moyen d'exécuter des travaux de laboratoire, je me bornerai aujourd'hui à 
proposer des corrections, en laissant aux chimistes, qui sont intéressés dans 
la question, le soin de confirmer ou de rejeter, par leurs propres expériences, 
les appréciations que je vais leur soumettre. 

» Ne pouvant citer des nombres, je dirai seulement que les formules que 
je donne s'accordent, pour la plupart, mieux avec l'expérience que celles 
qui ont été proposées, et que, dans tous les cas, elles remplissent les con- 
ditions suivantes : 

» 1°. Elles sont beaucoup plus simples que ces dernières; 

» 2°. Elles permettent d'expliquer soit la formation, soit les métamor- 
phoses des corps; 

» 3°, Représentées dans la notation ordinaire, elles offrent toutes pour le 
carbone et pour l'oxygène des nombres pairs, et pour l'hydrogène, l'azote 
ou leurs remplaçants, un multiple de 4; 

» 4°. Les équations qui représentent leurs métamorphoses sont d’une 
extrême simplicité; 

» 5°, Les capacités de saturation, déduites des équations de métamor- 
phose, s'accordent toujours avec la loi de M. Gerhardt. 

» Je dirai d’abord quelques mots du cacodyle, la pierre angulaire de 
la théorie des radicaux. Il est digne de remarque que dans aucun Traité de 
chimie on n'ait cité l’alcaloïde qui donne naissance aux sels cacodyliques, 
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alcaloïde que M. Bunsen a obtenu en traitant l'hydrochlorate par la potasse 
alcoolique, alcaloïde dont toutes les combinaisons sont entièrement compa- 
rables à celles de la quiaine ou de l'aniline, et qui renferme C? H° Az. Cest 
l'amide arséniée de | 'aldéhyde : C°H*O + H° Az = C H° Az + H°0. 

» On admet que le cacodyle, semblable à un métal, forme les oxychlo- 
rures et les sels basiques suivants : 

[3 (CI + CH A7) + (0 + C'H'Az:)] [3 (Br + C'H A7) pis cnar)] 
[2 Cl Hg + O ,C‘H'?Az’] [N°0°,0Ag + 3(0,C‘H'°A7 )] ( Fe 

Les trois premiers renferment HO de pires et le dernier H20 deu moins (*), 
par conséquent la théorie du cacodyle n'est plus applicable à ce dernier. Les 
quatre combinaisons deviennent, en représentant l'alcali par B, 


3 CIH + 4B + Aq, 
3BrH +4B+Aq, . 
Che +B+'Aq, 
NO* Ac + 3B + Ag. 


» La combinaison de l'acide cacodylique avec le chlorure cuivrique 
[C'5 H'$ Az5 O1 CI'#Cu’] est tout simplement C*H7AzO?+2 CI Cu. Les com- 
binaisons du cacoplatyle renferment, comme d'autres sels du mème genre, 
1 à 1 atome d'eau qui résiste à une forte dessiccation : ce sont les sels de 
l'alcali C?H° Az dont H est remplacé par Pt; ainsi liodure de cacoplatyle 
et l'hydri-iodate HI + C?H' Pt Az + + Aq. 

» Le sulfide et l'acide cacodylique C*H'?Az? + S5 et + Of sont deux 
corps hypothétiques; quant au sulfure et au bisulfure de cacodyle, ce sont 
tout simplement les cacodylates de l'alcali C?H° Az. 

.» Chloralise. — M. Staedler obtient ce corps en traitant le chloral hydraté 
par l'acide sulfurique ; on le représente par 


PO EFSCI PONS ON par CAS GPO 
Sa préparation et ses métamorphoses sont inexplicables. On doit avoir 
2 CH CFO? = C'HCF O0? + HCI + 2H20, 


chloral Hy chloralise 


GHCFO? + 4H°0 = 3CH° 0° + CHCF + 2 HCI. 
ac. formiq. chlorof. 


(*) Les formules renfermées dans des [ ] sont écrites dans la notation dualistique, et les. 


formules libres dans la notation unitaire. 
(**) Cette formule s'accorde au millième avec les analyses de M. Bunsen. 


FE 
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» Acide bisulfosulféthylique. — Par le mercaptan et l’acide nitrique , 
MM. Lœwig et Weidmann ont obtenu un corps, le sulfite de sulfure d’éthyle, 
qu'ils représentent par [ SO? + S,C*H'°]. Celui-ci, traité par KO, don- 
nerait 


[7-C'H10S? 0? + 8H20 — 2 C'H'20° + 3C' H'0$2 + » C'H'°S4 O°|; 


ac, bisulfo,s.é 
de pareilles équations sont impossibles ; de plus le nouvel acide serait qua- 
dribasique, ce qui est peu probable. 
» L'acide sulfureux étant bibasique, il peut donner avec l'alcool et l'alcool 


[24 


sulfuré trois combinaisons différentes appartenant au genre A-- B?— 2 (A re- 
présentant un acide bibasique). On doit avoir : 
SOH2-1 2 C HO 2Aq, 
SO HT) CHHIS ES 2; 
Hi 
3 F2 a E 
SO + nus À — 2Ad- 


Le dernier terme représente le sulfite de sulfure d'ethyle. Celui-ci, par la 
potasse, donne probablement 


>3G*H!°$20? + 2H 0 = CH6O + 2C HS + C?H°O*S?. 


ac. bisulfosulféthylique 
» Get acide est à l'acide éthyonique ce que l'acide sulfureux est à l'acide 
sulfurique ; il appartient au genre dont la formule générale est 
2Â+B—)2 Aq= acide bibasique. 
En un mot, c’est l'acide éthyoneux, car 
2 SO H? me Ç?H‘ O 9 Aq — (CE H°O°S? L'} 
à Sulfure d’odmyle. — D'après M. Anderson, ce sulfure donnerait, avec 
les chlorides mercurique et platinique, les combinaisons suivantes : 
[(GS HS, S$? + 2 Cl Hg) + (CS H'6, S? + SHg?)], 
[(C'H*S, S? + CL Pt) + (CH, S? + SPt)]. 


(*) J'ai déjà considéré l'acide sulfosulféthylique comme l’acide de l’homologue du gaz des 
marais, soit comme SO*C? H°. L'acide bisulfosulféthylique pourrait en être regardé comme le 
diacide , soit 2 SO*, CH. Ces deux corps correspondraient , le premier à l'acide sulfonaptha- 
lique, le second à l’acide disulfonaphtalique. 
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À ces formules, je substituerai celles-ci, qui s'accordent mieux avec les 
analyses et les réactions : 
“SH°GlhgS et C'H'CIPES. 
» Acide adipique. — M. Bromeiss a cru devoir changer la formule que 
j'avais attribuée à cet acide et lui substituer la suivante : 


[C* 4 H?? air 
Une nouvelle analyse du sel de baryte me fait maintenir ma formule. Alors 
les sels dont j'ai donné l'analyse deviennent 
C°HSAg?0*, C°H°Ba?O*, C°H° Pb?0O, 
C‘HsCa20: + 34q; C'HSC0'+ Ag: 


» Azosulfure de benzène. — J'ai attribué autrefois à ce composé la 
formule 


[6 (C'*H'2 + S7) + (3C!* H'° + 2 N°)|, 
ce corps devant se former d'après l'équation 
[9 C''H'?0? + 12H°S + 2 H°N° — C'SHIESPN—E 18 H°0|. 


Une nouvelle détermination de l'azote me prouve que j'avais commis une 
erreur sur le dosage de ce corps. Cette correction opérée, la réaction 
devient A5 + B — 1, soit 


3CTHSS ce HN ee HS — C'H'°NS:. 


» Acides gallique, tannin, etc. — On attribue à ces acides les formules 
suivantes : 

» [Acides gallique C'H°O°, tannin C'SH'°O'?, pyrogallique C£H° O:, 
catéchucique C?°H?°0°, pyrocatéchucique C°H°O?, catéchique C'H#O: 
caféique C!*H!°0".] , 

» En partant de la formule de l'acide gallique, n’aurait-on pas les trois 
séries homologues suivantes : 


Ac. gallique C'Hf05, ac. catéchique C°H'°O5, ac. caféique C'°H120> 
Ac. tannique C'H°O*, ac. catéchuciq. C°H'° O, » | 
Ac.pyrogall. C°H°O#, ac. pyrocathéc. CS H'°0", n 


? / ge. 
L'analyse du calféate de théine et de potasse s'accorde exactement avec 
cette formule 


CH K?Th20%. 
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» Acide mycomélinique. — Cet acide renfermerait, d’après MM. Liebig 
is Woœæhler, [G® H'°N5O]. J'y substituerai la suivante, qui s'accorde avec 
l'analyse et surtout avec le poids atomique du sel d'argent, 

C'H'N'O* = C'H'N?05 + 2H5N — 3Aq, 
ac. myc. allox. 
cest donc l’alloxanténide, correspondant à l’oxalénide. 

» Acide hydrilurique et nitrohydrilurique. — M. Schliepper représente le 
premier par [C'H'°N°0""], et son sel de potasse, desséché à 100 degrés, 
par [C'H°N°O° + 2KO + 5Aq]. J'y substitue les rapports suivants: 
C°H°N°O°. Sous l'influence de l’acide nitrique, il dégage de l'acide carbo- 
nique, en donnant de l'acide nitrohydrilurique que M. Schliepper représente 
par [C*H®N°O"*]. Ce dernier est évidemment un acide nitré, puisque ses 
sels détonent. Je remplacerai ces rapports par les suivants : C'H®XN°20>, 
qui font voir que ce corps est de l’acide alloxanique nitré. On a alors 

CH N° O° + Of + HO = C‘H: N°20 + CO? + HN, 
CH N°20 + NO'H — C* H° XN°205 + H° 0. 


» Acide diliturique. — M. Schliepper attribue à cet acide supposé an- 
hydre et à ses sels les formules 
[CS N° H? O"] [C® N° H? Hs: 2 OH N°? = H° O] 
[CSNSH?0% + 2KO + 3 Aq à 100 degrés] 
[GC N°H°O* + KO + 2 Aq à 100 degrés]. 
L'acide diliturique est évidemment un corps nitré. Je remplacerai ces for- 
mules par les suivantes : 
Acide diliturique. C* H°XN? 0", 
Sels de potasse. . C* H*KXN?0!, 
» C'H'K2XN°0*. 
Quant au diliturate acide d'ammoniaque, ce n'est pas un sel, il neu a pas 
le caractère, c'est la diimide diliturique, À + B — 2, soit 
C: HS XN° O° + Aq. 
» Salicine, rhodéorétine, etc. — M. Gerhardt a constamment attaqué les 
anciennes formules de la salicine, de la saligénine, de la salirétine, de la 
phlorizine, de la phlorétine , etc., etc. Il est maintenant démontré que toutes 


ces formules sont inexactes, et les nouvelles ne sont, pour la plupart, que 
celles que M. Gerhardt avait proposées. Si nous représentons la salirétine 
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par À, la saligénine par B, la phlorétine par D, on a les formules suivantes : 


" 
Hélicine ou glucosamide salirétique. . . . A + B*— », 


Salicine » saligénique. . . .. À G— 2, 
Hélicoïdine » salirésaligénique. À + BC — 2, 
Phlorizine » phlorétique....…. A+ D° — 2, 


» La pararhodéorétine, que l’on représente par [C**H°*O**], la rhodéo- 
rétine. par [C*? H7°0?°] et le rhodéorétinol par [C?°H*° O*T doivent proba- 
blement renfermer C5* H520*#, C#* H52Of4 + 2 Aq, Gt H!6O? + Aq. Alors 
le rhodéorétinol devient l'homologue de la saligénine, et la pararhodéo- 
rétine l’'homologue de la salicine; c'est-à-dire que la pararhodéorétine est la 


glucosamide-rhodéorétinolique, À + R? — 2. Elle se transforme, en effet, 
en glucose et rhodéorétinol sous l'influence de l'acide chlorhydrique. 
» Acides euchroïque, paramidique. — J'ai déjà dit que la formule 


[C*? H: N°? Of] 3 


attribuée, par M. Woœæbler, à l'acide euchroïque, devait être remplacée par 
celle-ci : 


C‘ H° NO, 


et que Les euchroates étaient des mélanges. M. Swartz, qui vient de re- 
prendre ce sujet, maintient la formule de M. Wæhler, mais il reconnaît 
déjà que les euchroates sont des mélanges; cependant il donne au sel de 
baryte cette formale 


[C'2 N° 0° + BaO + H? 0]. 


Je persiste dans mon opinion, et je répète que l'acide euchroïque est un 
acide amidé, et que M. Swartz, en le desséchant à 200 degrés, l’a décom- 
posé et transformé en partie en mellimide, Son sel de baryte paraît être 
C'O®H°NBa + 2 Aq. Quant à son acide paramidique [C?*H'°N°O:], je 
pense que c'est simplement de la mellimide + £ de Aq d'humidité, imide 
qui, comme la plupart des composés de ce genre, est susceptible de se 
combiner avec l'argent ou l’ammoniaque. 

» Orcine, lécanorine ; ele. — M. Gerhardt a déclaré, à plusieurs reprises, 

LT . Là ‘ \! Q \ LA e 

que les formules attribuées à l'orcine, à la lécanorine, à l'érythrine, à l'éry- 
thromannite, aux acides érithrique, orsellique, ete, etc., étaient inexactes. 
Daus ces derniers temps, nous avons donné ensemble la véritable compo-. 


‘ 


; 


k 
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sition de l’orcine, et quelques-unes des corrections proposées par M. Ger- 
hardt ont été reconnues exactes. Pour saisir la nature de ces composés, je 
remplacerai d'abord la formule de la picro-érythrine [C3 H8 02] par 
CH#O5+3 ou 4Aq, et Je rappellerai qu'il existe maintenant deux 
orcines homologues, et qu'il y en a peut-être une troisième. Représentons 
ces orcines par B, C, D, et comparons-les au méthol, à l'éthol, etc. Alors 
les acides alpha-orsellinique, érythrinilique, évernique correspondent à 
l'acide carbométhylique , carbétholique; ce sont les acides carborciniques, 
AOC 


AS ET AE Cette ASS TEEN 


La lécanorine, la pseudérythrine, etc., sont des diamides mixtes; ce sont 
les carbamides étholorciniques A, B, C,.…., 


s A + BEt — 2, A + CEt — 2. 
Les acides alpha-orsellique , gyrophorique, éverninique, etc., appartiennent 


à un nouveau genre mouobasique a), 4h15 bu dicarbodiorcinique 
As BRG 
D'AIDE US SIA LT C3 70 AC BCE 3: 


La picro-érythrine est la carbamide orcinique À + B?— ». 

» Je terminerai cette Note en disant un mot sur le dernier Mémoire que 
M. Cahours vient de présenter à l'Académie, Mémoire qui vient confirmer 
de la manière la plus complète les idées que j'ai émises sur les carbures 
d'hydrogène, et donner le démenti le plus formel aux assertions si tran- 
chantes du dualisme. Mais comme M. Cahours attribue la paternité de ces 
idées à M. Regnault, je crois devoir rappeler ce que j'ai dit et fait il y a 
quinze ans sur ce sujet. 

» 1°, J'ai formulé le premier, et cela de la manière la plus précise, le 
mode d'action du chlore et des alcalis employés alternativement sur les car- 
bures d'hydrogène ; 

» 2°, À l’appui de ma manière de voir, j'ai publié un Mémoire sur les 
combinaisons chlorées de la naphtaline; 

» 3, M. Regnault fit ensuite un premier travail sur le chlorure et le bro- 
mure d’aldéhydène ; 

» 4°. Je publiai alors une Note sur le travail de M. Regnault; jy fis voir 
que M. Regnault n'avait pas saisi la nature des produits qu'il avait obtenus, 
et j'indiquai la correction qu'il fallait faire subir à l'an d'eux; 
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» 5°, Dans cette même Note, j'annonçai les métamorphoses que devrait 
subir la liqueur des Hollandais, si on la traitait alternativement par les alca- 
lis et par le chlore; - 

» 6°. Plus tard, je fis moi-même deux des composés dont j'avais annoncé 
l'existence ; ’ 

» 7°. M. Regnault revint ensuite sur ce sujet; il obtint tous les corps dont 
javais parlé dans ma Note; il les prépara en suivant le procédé que J'avais 
indiqué; il leur trouva exactement la composition que j'avais prévue, et les 
métamorphoses qu'il leur fit éprouver vinrent confirmer, en tout point , ce 
que javais dit; 

» 8. M. Cahours vient de donner comme nouveau le composé C*H* Br+ Br*. 
Or c’est précisément celui que M. Regnault avait découvert,.et la formule 
que donne M. Cahours n’est autre que celle que j'avais proposée moi-même 
pour remplacer celle de M. Regnault. 

» Si j'insiste tellement sur ce sujet, c'est parce que, d’une part, la Com- 
mission chargée d'examiner le travail de M. Regnault a passé sous silence 
tout ce que j'ai dit et écrit sur ce sujet, et parce que, de l'autre, après avoir 
subi pendant quinze ans les critiques les plus malveillantes, à propos de ces 
idées, je trouve qu'il n’est pas juste, lorsque l'on s'aperçoit que ces idées 
ne sont pas aussi absurdes qu'on l'avait cru, d'en attribuer la paternité à 
d’autres. Enfin j'ajouterai que M. Regnault ne s'est jamais attribué cette pa- 
ternité. 

» Je reçois à l'instant le Mémoire de M. Gladstone sur le chlorophos- 
phure d'azote [P® N*CI'0]. Ce composé, traité par l’eau et la potasse, don- 
nerait un acide azophosphorique —[P*N?0'°] dont les sels seraient 
[PN?0'°+ 3 MO + 2 à 5Aq|. Ces formules ne sont pas acceptables. Voici 
la série des réactions qui doivent se faire : 


les CF Ph + HN = CE PhN + H: Ch: 
a 2CP PEN + 6H?0 = P'OSHSN + 4 CIH + HN. 


I s'est donc formé de l'acide pyrophosphamique, qui doit être et est en effet 
tribasique. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Vote sur la conservation des céréales; par 
M. Lion Durour. (Extrait. 


« La lecture d’un article de MM. Bobierre et Cartier sur les moyens «le 
conserver les céréales, inséré dans le Compte rendu de l'Académie du 12 août 
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1890, ma rappelé qu'en 1841 J'avais adressé un Mémoire sur cette question 
à la Société centrale d'Agriculture dont j'ai l'honneur d'être correspondant. 

» Le procédé que j'indiquais pour préserver les céréales du Charancon, 
du Papillon ou Alucite et des autres insectes destructeurs, est fondé sur 
l'expérience et sur le raisonnement. La solution de la question consiste à 
placer le blé dans des conditions aptes à prévenir la naissance, le dévelop- 
pement des insectes sans nuire à la qualité du grain. Or l'air, la lumière, la 
chaleur, l'humidité sont sans contredit les éléments les plus favorables à 
toute germination animale ou végétale. Placez vos grains hors de l'influence 
de ces éléments, et vous les conserverez éternellement. C’est sur ce principe 
que sont fondés les silos des Arabes, que les Mexicains construisent de vastes 
et robustes tours hermétiques, des éroxes (en vieux espagnol greniers), où 
des milliers d'hectolitres de froment bravent les années sans s’altérer. Il n'y 
existe qu'une seule ouverture supérieure et latérale par laquelle on dépose 
et on extrait le grain, et qui peut être solidement scellée. 

» Avant d'aborder le procédé simple et économique dont une expérience 
de quinze années m'a garanti l'efficacité, je dirai en peu de mots l'origine 
de ma pratique actuelle. Je m'étais plusieurs fois assuré que le froment ré- 
colté dans une même métairie, et dont le métayer retenait pour lui la plus 
grande part, se piquait du Papillon ou Alucite dans mon grenier à tous les 
airs, tandis que celui du laboureur, placé dans des bahuts, des barriques 
reléguées dans les réduits les plus obscurs de son habitation, était parfaite- 
ment conservé. Cet enseignement ne fut point perdu pour moi, et il profita 
à d'autres aussi. 

» J'eus donc l'idée de placer, immédiatement après la récolte, mes grains 
bien secs (mais sans l'action de la chaleur artificielle) dans des tonneaux, de 
grands boucauts achetés à bas prix chez l'épicier ou l'entreposeur de tabac. 
Je les défonçai par un bout, et celui-ci se ferma par un couvercle amovible 
tout simplement maintenu en place par une grosse pierre, et que l'on pour- 
rait aussi bien établir à coulisse. Ces tonneaux, représentant des colonnes de 
6 à 7 hectolitres de grain , sont disposés debout et en séries le long du mur, 
dans le lieu le plus sombre du grenier, et l'on a le soin de tenir habituelle- 
ment les volets des croisées fermés. Remarquez bien qu'avec ce procédé, la 
capacité du grenier peut contenir une quantité plus que double de blé, et 
avec bien moins d’embarras. Je me permets d’invoquer ici le témoignage de 
M. Victor Rendu, inspecteur d'agriculture, qui a vu et approuvé les colonnes 
de blé de mon modeste grenier. Je connais dans notre contrée tel proprié- 
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taire qui, d'après le même principe, a fait établir d'énormes coffres en bois 
de la contenance de plus de 60 hectolitres de froment. 

» Je le répète, depuis quiuze ans que j'ai adopté ce procédé, non-seule- 
ment il n’y a jamais eu un insecte dans le grain, mais, ce qui est encore fort 
appréciable, on évite les dégâts des rats et des moineaux, la poussière, toute 
sorte de déchet. Le blé ne contracte aucune odeur, il se conserve net et de- 
meure également propre à la panification et à la germination. Enfin les ache- 
teurs lui accordent sur tous les autres une préférence qui ne s’est point 
démentie. 

» Il serait facile d'adopter cette pratique pour les greniers d'abondance 
des grandes cités, en faisant fabriquer, en tôle ou en zinc, des foudres ou im- 
menses réceptacles de la capacité de 40 à 60 hectolitres, et placés dans les 
conditions indiquées. Ce n'est point ici le lieu de parler des modifications 
qu'entraînerait un plan sur de si grandes proportions. » 


RAPPORTS. 


BOTANIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. Axrnonse pe Cannoce, 
ayant pour titre : De la naturalisation des plantes. 


(Commissaires, MM. Brongniart, Gaudichaud , de Jussieu rapporteur.) 


« Les botanistes, en cherchant à connaître l’ensemble des espèces végé- 
tales, objets de leurs études, s'appliquent à constater la manière dont ces 
espèces sont distribuées sur notre globe et à déterminer les lois qui président 
à cette distribution. Cette branche importante de la science, connue sous le 
nom de géographie botanique, et qui, depuis un certain nombre d’années, 
a fixé l'attention des meilleurs esprits, peut être envisagée à des points de 
vuc très-divers et soulève des questions variées, dont chacune ne peut être 
résolue que par de longues et de consciencieuses recherches. Les flores et les 
herbiers, qui se multiplient et s’augmentent chaque jour, fourniront les 
matériaux de cette statistique végétale qui doit servir de base à la science. 
Mais, en la supposant complétement établie, il ne faudra pas l’admettre 
comme définitive. Cette répartition des êtres organisés est variable comme 
les conditions auxquelles elle se sabordonne nécessairement. Sur un point 
donné de la terre, nous voyons la flore se modifier par l'extinction de cer- 
taines espèces, par l'introduction et la naturalisation d'espèces nouvelles. 
Dans quelles limites et par quelles causes ces naturalisations ont-ell:s lieu? 
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Quelle influence ont-elles sur la flore qu'elles viennent chanyer? Telle est la 
question que s’est proposée M. Alphonse de Candolle dans le travail renvoyé 
a notre examen. 

» Les plantes qui s'établissent définitivement dans un pays où elles n’exis- 
taient pas primitivement, peuvent venir d'un pays plus où moins voisin ou 
d'un point très-éloigné. De là deux classes différentes de naturalisations, les 
unes ayant lieu à de petites distances, les autres à de grandes distances, cas 
que l'auteur pense, avec raison, devoir examiner séparément. 

» Dans le premier cas, le problème sera moins compliqué si la recherche 
s'applique à un pays nettement circonscrit, séparé des pays voisins par un 
bras de mer assez étroit pour qu'on puisse concevoir la transmission des 
graines moins facile que sur un terrain continu, mais cependant encore 
possible d'un bord à un autre. Deux contrées de l'Europe présentaient par- 
ticulièrement cette condition, avec d'autres éyalement favorables à l'étude, 
leur position à des latitudes diverses et la connaissance complète de leur 
flore consignée dans des ouvrages dignes de foi, publiés à diverses époques. 
Ges contrées sont la Péninsule scandinave et la Grande-Bretagne. 

» La première, surtout la Suède, a été étudiée à fond par Linné et par 
ses successeurs. Or, le point de vue qui nous occupe n'avait pas échappé à 
ce grand naturaliste , et il avait signalé plusieurs végétaux d'origine étran- 
gère naturalisés de son temps, des colonies de plantes, comme il les appe- 
lait ( Æinœn. acad., 1768). Mais ils ont disparu depuis, et les auteurs qui ont 
constaté ce fait n’en ont pas observé d’autres qui puissent faire admettre 
comme définitif l'établissement des plantes nouvelles. Leur existence parait 
donc temporaire sous ce climat septentrional, dont la rigueur, adoucie pen- 
dant une certaine suite d'années, ne manque pas de s'exercer de loin en loin 
et fait Justice de ces hôtes empruntés à d’autres climats. La flore de la pres- 
qu'ile scandinave peut donc être considérée comme primitive où du moins 
comme remontant à une époque antérieure à nos traditions. 

» La température de la Grande-Bretagne s'est beaucoup mieux prêtée à 
ces importations, quoiquelles y aient été peu nombreuses, puisque le nom- 
bre des espèces dont on peut prouver la naturalisation ne dépasse pas qua- 
raute-cinq, dont trente-sept seulement d'origine européenne. M. de Can- 
dolle s’est aidé dans cette discussion des témoignages et des recherches 
éclairées des botanistes anglais. Il y a ajouté nn examen plus approfondi de la 
dispersion de ces espèces sur le continent européen. Si elles ne s’y montrent 
que sur des points fort éloignés, comme l'Italie, la Suisse, l'Autriche, etc. 
(ce qui est le cas pour dix-sept), elles doivent avoir été apportées en Angle- 
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terre par l'homme; et c'est ce qu'en effet on sait positivement pour plusieurs 
d’entre elles, introduites avec les graines des céréales ou échappées des jar- 
dins dans lesquels on les cultivait. Mais pour celles même qui, au nombre de 
vingt, se trouvant sur la zone voisine de la France occidentale ou des Pays- 
Bas, ont pu passer plus facilement d’un littoral à l’autre , il n'a pas été pos- 
sible, depuis plus de cent ans qu'on observe bien, de prouver qu’une espèce 
soit arrivée par les courants, les coups de vent ou les oiseaux de passage; 
de telle sorte qu’on doit encore considérer l'homme comme agent unique, 
volontaire ou involontaire, de leur introduction. 

» M. de Candolle se livre ensuite à des conjectures sur le nombre des 
espèces qui ont pu se naturaliser avant l'année 1700, et sur le contingent que 
les différents siècles ont pu fournir pour l'extension de la flore originaire. 
Dans ces siècles antérieurs, il n°y a pas de raisons d'admettre pour ces natu- 
ralisations des causes différentes de celles qu'on a constatées pour les deux 
derniers. De ces calculs fondés sur des raisonnements ingénieux, mais qui, 
néanmoins, ne peuvent être acceptés qu'à titre de simples hypothèses, il 
conclut que, depuis l'apparition de l'homme dans la Grande-Bretagne, elle 
s’est enrichie au plus de deux cent cinquante espèces phanérogames, c'est- 
à-dire d’un peu moins du cinquième de sa végétation actuelle, et que les 
onze cent cinquante autres sont véritablement aborigènes. 

-» M. de Candolle appelle l'attention des botanistes sur un criterium dont 
on s’est peu aidé dans ces sortes de discussions, et qu'il considère comme 
très-propre à constater l'existence d'un certain nombre d'espèces, dans la 
Grande-Bretagne, depuis une très-haute antiquité. C’est leur désignation par 
des noms en langue celtique transmise par des ouvrages d’une date déjà 
ancienne , comme celui de Davies (1632) pour la flore d'Anglesey. Mais cette 
langue n’a-t-elle pas, comme toutes celles qu'on parle, continué à s'enrichir 
de mots nouveaux pour de nouveaux objets à toutes les époques ? Il faudrait 
une connaissance intime de ces vieux dialectes et des altérations que le 
temps a pu leur faire subir, pour apprécier Justement le deoré de probabi- 
lité fourni par un pareil indice; et nous avouons que cette connaissance 
nous manque complétement. C'est à ceux qui ont pu l’approfondir de nous 
éclairer sur ce sujet. 

» Mais dans une pareille recherche, qui est réellement du domaine de 
l'histoire et qui doit, par conséquent, appeler à son aide les secours variés 
sur lesquels s'appuient les recherches historiques, il n'y a pas de doute que 
la linguistique ne puisse éclairer certains points obscurs, et M. de Cando!le 
a bien fait de la signaler comme un utile auxiliaire. 
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» Îltraite ensuite des naturalisations à grande distance , et commence par 
celles qui ont eu lieu en Europe depuis la découverte de l'Amérique. Elle 
sest enrichie ainsi de trente-huit espèces venues de pays très-différents, 
savoir : trente du nouveau monde et pour la plus grande partie de l'Amé- 
rique septentrionale, huit de l'ancien monde. L'Europe méridionale à recu 
dix-sept espèces ; l'Europe moyenne, autant ; l'Europe boréale , aucune. 

» Le grand courant des Florides pousse depuis bien des siècles sur le lit- 
toral européen, du Portugal jusqu'à la Norwége, des graines nombreuses 
dont plusieurs, apportées elles-mêmes à l'Atlantique par les grands fleuves : 
descendant du nord, trouveraient souvent des conditions analogues à celles 
des climats tempérés dont elles sont originaires; et cependant on n’a pas 
d'observation prouvant qu'arrivées par cette voie elles s’y soient jamais déve- 
loppées et surtout établies. C'est donc encore par l'influence directe ou indi- 
recte de l'homme, que ces espèces américaines s'y sont introduites. C’est ce 
que prouve le rapport numérique des espèces végétales d'Europe naturali- 
sées aux États-Unis, rapport qui dépasse celui de 4 à 1, puisque leur 
nombre s'élève à cent cinquante-huit. L'émigration incessante de colons 
européens portant dans l'Amérique les produits naturels de leur pays desti- 
nés à la culture, auxquels se mêlent toujours involontairement quelques 
graines qui n'ont pas cette destination, explique cette notable différence, et 
démontre la prépondérance, pour ne pas dire l'action exclusive, de cette 
cause de naturalisation. 

» Pour l'échange de productions végétales entre les régions intertropicales 
de l’ancien et du nouveau monde, le rapport est en sens inverse, et le pre- 
mier semble avoir reçu du second plus qu'il ne lui a donné, mais seule- 
ment dans la proportion de 4 à 3. M. de Gandolle pense que la majorité 
des espèces a été répandue par la traite des nègres, qui a établi des rapports 
directs et fréquents entre les deux côtés de l'Atlantique; mais qu’il y a eu, 
en outre, dans ce cas, une action indépendante de l'homme et agissant exclu- 
sivement d'Amérique en Europe, celle du Gulf-Stream qui, se üirigeant 
dans ce sens, porte sur les Açores, les Canaries et le golfe de Guinée (r). 

» Comment peut-on déterminer l'origine réelle de ces végétaux communs 
aujourd'hui aux deux mondes, et dont le nombre s'élève à près de cent 
cinquante? Dans la plupart des cas, l'observation directe a fait défaut et 


(1) Cette proposition demande un nouvel examen : car si le Gulf-Stream porte directe- 
ment sur le littoral du continent africain, c’est sur un point beaucoup plus septentrional, 
qui devrait par conséquent être celui de départ des espèces naturalisées par cette voie. 
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l'on est réduit aux probabilités. Ce problème avait exercé la sagacité si 
connue de M. Robert Brown qui, dans son Mémoire sur la végétation du 
Congo, a indiqué quelques moyens de solution justement appréciés par 
tous les botanistes. Il insistait principalement sur une méthode qui nous 
semble avoir droit à leur prédilection; car elle est plus purement botanique, 
se fondant sur la nature même des choses, c'est-à-dire sur la liaison intime 
qu'on observe le plus généralement entre les caractères des plantes et leur 
distribution géographique; de telle sorte que, dans les cas doutenx, l’ori- 
gine inconnue d'une espèce se déterminerait par les traits de famille qu'elle 
possède en commun avec les espèces d'un ordre où d'un genre exclusive- 
ment propres, soit à l’un, soit à l'autre continent. 

n M. Brown, recherchant ainsi la patrie du Papayer qu'il pensait trouver 
en Amérique, appuyait son opinion d'une autre considération, c'est que cet 
arbre utile et remarquable n’a pas de nom en sanscrit. M. de Candoîle a 
fait sentir toute la valeur de ce criterium, et en a habilement généralisé 
l'emploi. {l rappelle que le sanscrit était déjà une langue morte à l'époque 
de la conquête de l'Inde par Alexandre, que la nomenclature sanscrite pa- 
raît plus précise et mieux connue que celle des Grecs et des Romains, que 
toutes les plantes un peu distinctes on apparentes avaient un nom ou deux 
dans cette langue si riche, et qu’en supposant même qu'on se trompe quel- 
quefois en lui attribuant des noms empruntés aux dialectes moius anciens 
qui ont fait le passage aux langues modernes de l'Inde, ce seraient toujours 
des noms antérieurs à la découverte de Amérique. 11 en conclut que le nom 
sanscrit doit faire préjuger l’origine asiatique de la plante qui le porte, son 
défaut l'origine américaine, ce qu'il a confirmé par de nombreuses applications, 
où ordinairement d’autres preuves plus ou moins fortes sont venues con- 
firmer celle-là. Cette recherche se trouve singulièrement abrégée et facilitée 
par la Flora indica de Roxburgh et l'Index de Piddington, où le nom sans- 
crit de chaque plante est rapporté toutes les fois qu'on en connaît un. 

» Pour la détermination de la patrie originaire de ces espèces en litige, 
M. de Candolle emploie aussi l'examen de leur distribution sur le continent 
et dans les îles d'Afrique. Si elles se trouvent en même temps sur ces divers 
points, c’est de l’ancien monde qu'elles doivent probablement venir. C’est 
de l'Amérique, si elles ne se rencontrent que sur le continent africain, et 
surtout si elles s'arrêtent à la Guinée, puisqu'il y a des courants portant 
d'Amérique en Afrique, et qu'il n’y en a pas de la côte orientale d'Afrique 
aux îles de Madagascar, de France et de Bourbon. 

» Après avoir insisté sur la faiblesse de l'influence exercée dans la natu- 
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ralisation des plantes par les causes naturelles qui ont api depuis les époques 
traditionnelles et continuent à agir de nos jours, et sur la prépondérance 
de l’action de l’homme dont les résultats, multipliés en proportion des r'ap- 
ports établis par lui entre les différents pays, devront continuer à s’accroître 
de plus en plus, M. de Candolle, prenant en considération le nombre de 
ces plantes dont on a pu prouver avec certitude ou du moins avec un degré 
satisfaisant de probabilité la naturalisation, nou:bre si prodigieusement limité 
relativement à l'ensemble des espèces végétant sur notre globe, en conclut 
que les flores actuelles, à l'exclusion des quelques espèces et pour la grande 
majorité de celles qui les composent, remontent pour la plupart à une haute 
antiquité, et ont dû précéder sur la terre l'apparition de l'homme. 

» Cependant, entre ces diverses flores il existe des rapports qu'on a peine 
à sexpliquer. Il y a certaines espèces communes à plusieurs d’entre elles, 
malgré des obstacles qui semblent rendre toute transmission de l'une à l’autre 
impossible sans l'intervention de l'homme, comme l'interposition de milieux 
qui ne permettraient pas l'existence, même temporaire, de ces mêmes végé- 
taux, et, par conséquent, les arrêteraient aw passage, par exemple des hautes 
chaînes de montagnes, des mers, quelquefois des espaces immenses dans 
lesquels viennent se combiner toutes les sortes de barrières naturelles. Les 
plantes qu'on désigne sous le nom d’alpines, et qui, capables de supporter 
les conditions d’un aussi rude climat, sont en effet si délicates, qu'elles ré- 
sistent le plus souvent à tous nos efforts de culture, comment se trouvent- 
elles identiques dans les régions polaires des deux continents, et sur les som- 
mets de montagnes dispersées sous des latitudes et des longitudes si diverses? 
Comment les plantes aquatiques, habitantes des marais ou des étangs où Îles 
confinent les terrains environnants plus où moins secs qui ne les laisseraient 
ni végéter, ni se transmettre, se trouvent-elles cependant celles qui sont com- 
muncs à la fois à plus de points de la terre? Nous ne pouvons nous en rendre 
compte par les moyens ordinaires de dissémination. Ces moyens variés, qui 
sont exposés dans la plupart des ouvrages de botanique, sont bons à de très- 
petites distances; mais, quand les botanistes ont étendu au loin leur action, 
ils ont procédé par raisonnement plutôt que par observation, et l'observa- 
tion, ce juge en deraier ressort, n'a pas confirmé l'arrêt que le raisonnement 
avait dicté. Ainsi l'action des vents était considérée comme extrêmement 
efficace, et lou insistait complaisamment sur la prise que lui donnent un grand 
nombre de graines par leur petitesse, leur légèreté, les ailes, aigrettes et 
autres appendices qui l'augmentent. Il faudrait alors que les graines présen- 
tassent ces conditions dans les espèces répandues à la fois en beaucoup de 
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pays. Or les deux faits sont loin de se montrer dans un rapport constant 
ou même fréquent de coincidence. Quelquefois ce sont des plantes à graines 
fort petites et légères, comme les Orchidées, les Gessneriacées, ou munies 
d'aigrettes, comme les Composées, qui sont le plus localisées; quelquefois, 
au contraire, ce sont des plantes à graines assez pesantes et sans appendices, 
comme les Graminées, Cypéracées, Polygonées, Nyctaginées, etc., qui sont 
le plus diffuses. 

* Cette facalté de diffusion paraît se rattacher à d’autres conditions d'or: 
ganisation , et le résultat signalé sous ce rapport par M. de Candolle a dû nous 
frapper. Un de nous, en s'occupant de la classification des végétaux et cher- 
chant à disposer les familles suivant la série naturelle, c'est-à-dire celle qui 
montre dans leur ordre ascendant les degrés successifs de l’organisation de 
plus en plus perfectionnée, avait cru, contrairement à l'ordre généralement 
adopté et par des considérations que ce n'est pas ici le lieu de rappeler, 
devoir placer à l'extrémité de cette série le grand groupe des Dicotylédonées 
monopétalées, dont les Composées formeraient comme le couronnement. Un 
autre de vos Commissaires, en suivant par l'étude des fossiles la succession 
des plantes dans celle des périodes géologiques, et voyant que les flores de 
ces grandes périodes, considérées d'une manière très-généfale, montrent, 
dans la nature et la proportion des végétaux qui les composent, une organi- 
sation d’autant moins simple qu'elles se rapprochent plus de la période 
actuelle, avait signalé l'absence complète de ces mêmes Monopétalées parmi 
les fossiles observés jusquici, mais s'était abstenu, avec une sage réserve, 
d’en tirer des conclusions rigoureuses. M. de Candolle constate un résultat 
analogue pour les espèces vivantes, savoir, que les espèces végétales se dis- 
persent d'autant plus facilement et généralement qu’elles ont une organisation 
plus simple, et il observe que les Monopétalées, les Gomposées notamment, 
fournissent précisément les genres et espèces dont les aires sont le plus net- 
tement et le plus étroitement circonscrites. 

» Si l'on rejette l'hypothèse d'une sorte de fonds commun entre divers 
centres primitifs de végétation, dont chacun, avec une majorité d'espèces 
propres à lui, en aurait eu quelques-unes existant autre part également dès 
l'origine; et si l'on admet une végétation entièrement propre à chacun de 
ces centres d'où elle se serait étendue par irradiation; en reconnaissant l’in- 
suffisance des causes actuelles pour avoir pa en porter les germes d'un de 
ces centres à un autre très-éloigné , sans laisser de traces intermédiaires, on 
est obligé de recourir à l'action de causes différentes et d'autre ordre, telles 
que celles par lesquelles la géologie explique les changements considérables 
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de rapports entre les divers points de la terre, ceux qui, à diverses époques, 
en sont venus modifier la configuration et les conditions climatériques. C'est 
donc aux géologues que M. de Candolle renvoie ces difficiles problèmes. Ses 
recherches n’ont eu qu'un but, celui de bien distinguer les faits qui peuvent 
s'expliquer par les causes actuelles de transport, de ceux qui remontent à 
des causes antérieures. 

» Le travail qu'il a lu à l'Académie est un simple résumé d’un ouvrage 
étendu sur cette partie de la géographie botanique, ouvrage où toutes les 
espèces naturalisées sont examinées une x une en détail au point de vue qui 
l'occupe, et qu'ila mis sons les yeux de vos Commissaires. Ils ont pu ainsi 
apprécier les études longues et consciencieuses sur lesquelles l’auteur fonde 
ses opinions et ses propositions. [l eût fallu une lecture moins rapide que 
celle qu'ils ont pu en faire pendant son trop court séjour à Paris, pour une 
discussion plus approfondie, et qui eût donné plus d'intérêt à ce Rapport. 
M. Alphonse de Candolle, digne héritier de son père, est par ses immenses 
collections et sa riche bibliothèque, par ses relations avec tous les botanistes, 
par la publication du grand onvrage (Prodr. system. regn. vegetah.) qu’il 
poursuit avec un zèle si louable, par ses connaissances et, en particulier, 
par ses travaux antérieurs sur la géographie botanique, mieux en état que 
personne de traiter un pareil sujet. Nous en aurions demandé l'insertion au 
Recueil des Savants étrangers si ce n’était un ouvrage qui dépasse les bornes 
d’un Mémoire ordinaire, et destiné d’ailleurs à une publication prochaine. 
Nous pensons que l’Académie doit l'inviter à la hâter, et lui témoigner l'in- 
térêt avec lequel elle l'accueillera et avec lequel elle à déjà reçu la com- 
munication des principaux résultats consignés dans la Note soumise à notre 
examen, » 

Les conclusious de ce Rapport sont adoptées. 


BOTANIQUE. — Rapport sur une communication de M. Vazor. 
(Commissaires, MM. Brongniart, de Jussieu rapporteur.) 


« L'Académie a renvoyé à uotre examen une Lettre de M. Vallot, à la- 
quelle était Joint un fragment d'une espèce de renoncule recueillie aux en- 
virons de Dijon, sur laquelle il ne trouve pas de renseignements dans la 
Flore française ni dans celles de la Côte-d'Or, et demande notre opinion. 
Il a reconnu avec raison que ce devait être une variété remarquable du Ra- 
nunculus arvensis, caractérisée par l'absence d’épines sur les carpelles. Mais 
ce n’est pas la première fois qu'elle a été observée. Elle se trouve signalée 
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dans la nouvelle Ælore de France de MM. Grenier et Godron, qui l'ont re- 
cueillie aux environs de Nancy et désignée sous le nom de R. arvensis, 
B. inermis. Elle n'avait pas été, à notre connaissance, signalée en Bourgogne 
et manquait dans nos herbiers. Il serait donc à désirer que M. Vallot en en- 
voyât des échantillons plus complets ainsi que des graines mûres, pour qu'on 
voie si cette variété peut se perpétuer dans nos jardins botaniques. Nous 


pensons que l'Académie, en lui transmettant ce vœu, doit le remercier de 


cette intéressante cymmunication. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


ANATOMIE COMPARÉE. — Mémoire sur les plis cérébraux de l’homme et des 
Primates ; par M. Prerre Grariocer. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Flourens, Serres, Duvernoy.) 


« Les travaux de Rolando., de M. le professeur Cruveilher et de M. Fo- 
ville.ont fait connaître en détail les circonvolntions, ou, pour parler avec 
Willis d'une manière plus exacte, les plis cérébraux de l'espèce humaine. 
Les circonvolutions des Singes ont été beaucoup moins étudiées, du moins 
elles ne l'ont jamais été d'une manière générale. C’est là une lacune qu'il 
m'a paru important de combler. 

» Les plis cérébranx n'existent point à un égal degré de développement 
dans tons les Singes. Il y a des Singes à plis cérébraux abondants. Il y a des 
Singes à plis cérébraux rudimentaires. Il y en a d’autres, enfin, dont le cer- 
veau est absolument lisse. Le cerveau des Singes ne peut donc être caracté- 
risé par le fait de la présence ou de l'absence des plis cérébraux. Mais toutes 
les fois que ces plis apparaissent, ils se développent dans un ordre si constant, 
qu'il réveille l'idée d’un type-commun. Ainsi ils peuvent être l’objet naturel 
d'une description générale. Cette description entraîne à des détails nom- 
breux, mais elle pent être résumée en peu de mots. 

» Il ya des plis sur la face externe et sur la face interne de l'hémisphère 
cérébral des Singes; ceux de la face externe forment cinq groupés naturels, 
à savoir : en premier lieu le lobe central (insula de Reil), caché au fond 
de la scissure de Sylvius, et en second lieu quatre lobes entourant le lobe 
central. Ces quatre lobes sont : 1° le lobe frontal : 2° le lobe pariétal ; 3° le 
lobe temporal, et 4° enfin le lobe occipital qu'une scissure profonde (scis- 


sure perpendiculaire externe) sépare du lobe pariétal. Dans tous les Singes, 
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à l'exception peut-être de l'Orang et du Chimpanzé, le lobe central est abso- 
lument lisse. Le lobe frontal présente quelques plis arbitraires fort irréguliers; 
et trois plis frontaux dont la direction est horizontale. Le pli frontal spé- 
rieur se décompose, dans les Singes les plus élevés, en deux ou trois plis se- 
condaires. Le lobe pariétal a trois plis. Le pli pariétal moyen se prolonge à 
son sommet en un lobule plus où moins grand. Le troisième pli se recourbe 
au-dessus du sommet de la scissure de Sylvius et descend dans le lobe tem- 
poral. La direction générale de ces plis se rapproche de la verticale. Le lobe 
temporal comprend trois plis paralléles entre eux et à la scissure de Sylvius. 
Enfin deux scissures horizontales divisent la surface externe du lobe occipital 
en trois étages parallèles. 

» Il y a donc autour du lobe central quatre lobes et douze plis princi- 
paux, à savoir : trois plis pour chacun des lobes. Tous les plis d'un même 
lobe sont parallèles entre eux; mais les plis d'un lobe ne sont point paral- 
lèles à ceux d'un lobe voisin. 

» Outre les douze plis principaux qu? nous venons d'indiquer, il faut en 
signaler quatre dont l'importance n’a point été jusqu’à présent reconnue. Ces 
plis passent du lobe occipital au lobe pariétal et au lobe temporal; je les 
nommerai plis de passage. Le premier pli de passage est étendu du sommet 
du deuxième pli pariétal au sommet de l'étage supérieur du lobe occipital; 
le deuxième et le troisième pli unissent la branche descendante du troisième 
pli pariétal à l'étage moyen du lobe occipital; le quatrième enfin s'étend du 
pli temporal inférieur au troisième pli occipital. Ces plis, comme on le verra 
tout à l'heure, fournissent des caractères fort importants. 

» Tels sont, d'une façon très-générale, les plis cérébraux de la face ex- 
terne. Ceux de la face interne sont disposés sur trois lobes : le lobe fronto- 
pariétal, le lobule occipital interne et le lobe occipito-temporal. Lei, comme 
sur la surface externe, les plis d'un même lobe sont toujours parallèles entre 
eux; si le lobe est allongé, les plis se développent dans le sens de sa lon- 
sueur. On compte deux plis principaux sur le lobe fronto-pariétal, trois 
plis sur le lobe occipito-temporal, et enfin un ou deux plis de passage 
internes entre la région pariétale et le lobule occipital. Je ne peux aborder 
ici une description approfondie de ces plis; toutefois, cette indication som- 
maire suffira pour faire comprendre le sens des propositions suivantes. 

» A. Les Singes de l'ancien continent et les Singes américains se dis- 
tinguent les uns et les autres en deux groupes. Les deux plis supérieurs de 
passage sont bien marqués dans les Singes du premier groupe; le pli supé- 
rieur manque dans ceux du second. 
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» Parmi les Singes de l'ancien con‘inent, ceux du premier groupe se dis- 
tinguent aisément par les caractères suivants. Chez les Guenons, les deux 
plis sont cachés au fond de la scissure perpendiculaire externe sous le bord 
tranchant da lobe occipital prolongé en forme d’opercule. Chez les Semno- 
pithèques, le pli supérieur est superficiel et simple ; dans les Gibbons et les 
Orangs, il grandit de plus en plus, et se complique de flexuosités nom- 
breuses. 

» Dans le cerveau humain, les deux plis existent également, mais ils 
sont tous les deux grands et superficiels, en sorte que la scissure perpendi- 
culaire externe est complétement oblitérée. Cette remarque résout une des 
plus grandes difficultés que soulève la comparaison du cerveau de l'homme 
avec le cerveau des Singes. 

» Le deuxième sroupe comprend les Cynocéphales, les Macaques et le 
Chimpanzé. Les Cynocéphales sont caractérisés par la grandeur du lobe 
occipital, toujours très-riche en plis secondaires, et par la petitesse du lo- 
bule qui termine le deuxième pli pariétal. 

» Dans le Rhésus et le Maimon, ce lobule est également fort petit, mais 
le lobe occipital est moins orand et ses plis sont toujours très-simples. 

» Dans les vrais Macaques, le lobe occipital est moindre encore. Le lo- 
bule du deuxième pli pariétal est très-grand. 

» Dans le Chimpanzé, le pli supérieur de passage manque ; l’opercule du 
lobe postérieur est complet, et ses plis sont relativement tres-simples. Enfin 
le lobule du deuxième pli pariétal est très-grand. Par tous ces caractères le 
cerveau du Chimpanzé diffère de celui des Orangs, des Cynocéphales et 
du Rhésus, et se rapproche essentiellement du cerveau des Macaques et des 
Magots. 

» Les Singes américains qui se rapportent au premier groupe, sont les 
Atèles et les Lagotriches, ils ont tous les plis de passage. Les Saïs et les 
Sajous forment le deuxième groupe. Dans les Sais, le deuxième pli de passage 
est grand et superficiel; il est profondément caché dans les Sajous. Ces 
caractères sont sûrs et d’un emploi facile. 

» Le cerveau des Sagouins n'a que des circonvolntions rudimentaires. Le 
sommet du pli courbe et le pli temporal supérieur y sont seuls bien dis- 
tincts. Les Ouistitis sont absolument dépourvus de circonvolutions, et la 
scissure de Sylvins est le seul indice de division qui persiste sur la surface 
du cerveau. 

» Ces faits sont constants, faciles à saisir. et leur fixité leur donne peut- 
ètre une valeur réelle au point de vue des classifications zoologiques. 
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» B. A ces faits nous ajouterons les remarques suivantes : 

» 1°, Dans tous les Singes, la forme générale du cerveau demeure à peu prés 
la même ; mais les lobes occupent sur la surface une étendue relative très- 
variable. Dans les Singes les plus élevés, le lobe frontal l'emporte, A mesure 
qu'on s'abaisse dans la série des Primates, cette prééminence abandonne le 
lobe frontal et passe successivement au lobe pariétal et au lobe occipital. 
Ge qui se dit des lobes peut se dire également de leurs plis. Ainsi, en suppo- 
sant dans deux Singes différents un égal développement de la somme des 
plis, cette somme sera, suivant le groupe auquel ils appartiennent, très- 
inégalement répartie. 

2°. Les genres et les groupes naturels étant définis dans la nature ac- 
tuelle comme les espèces elles-mêmes, on peut s'attendre à trouver dans 
chacun d’eux une espèce maximum et une espèce minimum. Or, constam- 
ment , il y aura plus de circonvolutions dans la première espèce, et il y en 
aura moins dans la dernière. Mais cette tendance au développement, dans 
un sens, ct à l'anéantissement, dans l’autre sens, ne s'exprime pas également 
dans tous les genres. Dans quelques genres, en effet, toutes les espèces étant 
extrêmement voisiues, il ny a point entre elles de dégradation évidente. 
C'est ainsi que les Papions et les Mandrills, Singes très-élevés et très-intelli- 
gents, forment, en quelque sorte, une tête de série dont les derniers anneaux 
sont inconnus. Aussi les Cynocéphales l’'emportent-ils par la richesse de leurs 
plis cérébraux sur la plupart des Pithèques qui les précèdent dans l’ordre 
zoologique. Ce fait a , au premier abord, quelque chose de paradoxal, mais 
il est facile de résoudre cette difficulté apparente. En effet, si le cerveau 
d'un Cynocéphale l'emporte par son développement général sur un cerveau 
de Semnopithèque, par exemple, il lui est inférieur par le type, ce qu’on 
peut aisément démontrer. 

» 3°, Les points homologues étant parfaitement déterminés sur tous les 
cerveaux de Singes, on peut rechercher s'il y a entre les vertèbres cépha- 
liques et les principales régions cérébrales un rapport constant et nécessaire. 
Or, en prenant avec soin le moule intérieur de erânes appartenant à diffé- 
rentes espèces, on démontre aisément, par la trace que laissent sur ces moules 
les sutures pariéto-frontales et pariéto-occipitales, que ce rapport n'a rien 
d’absolu. C’est là un nouvel argument à opposer aux partisans du diagnostic 
cranioscopique, soit qu'ils acceptent la méthode de Gall, soit qu'ils pré- 
férent les hypothèses de MM. Spix et Carus. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉDECINE. — De l'emploi des mercuriaux dans le traitement de ‘la fièvre 
typhoïde (sulfure noir de mercure et frictions avec onguent mercuriel), 
méthode de M. Serres; par M. A. Becouerez. (Extrait. ) 


(Commissaires, MM. Serres, Andral.) 


« En 1847, M. Serres présenta à l’Institut une série de Mémoires desti- 
nés à éclairer la nature et le traitement de la fièvre typhoïde. C'est, en 
effet, sur ces deux points de l'histoire de cette maladie que le savant 
Membre de l'Institut voulut de nouveau appeler l'attention du monde médi- 
cal, en indiquant une méthode thérapeutique nouvelle , destinée à prévenir 
les accidents les plus formidables, à modérer les symptômes les plus fächeux, 
et, enfin, à transformer la fièvre typhoïde la plus grave en maladie plus bé- 
nigne. Chargé; par l'Administration des Hôpitaux, de remplacer provisoire- 
ment M. Serres à l'hôpital de la Pitié, j'ai cru ne pouvoir mieux faire que 
de continuer la méthode de traitement qu'il avait instituée dans son service 
contre la fièvre typhoiïde, et qu'à la soumettre à une nouvelle expérimenta- 
tiou. C’est Le résultat de ce mode de traitement que je viens soumettre en 
ce moment au Jugement de l’Académie. 

» [est d'abord utile de rappeler en quoi consiste le traitement formulé 
par M. Serres, et les résultats qu'il a obtenus. Le traitement par les mercu- 
riaux consiste dans l’emploi du sulfure noir de mercure à l’intérieur (æthiops 
minéral) à des doses qui peuvent varier de 0f',60 à 2 grammes, et dans 
l'usage extérieur de frictions mercurielles sur l'abdomen (onguent napoli- 
tain) à des doses qui varient de 15 grammes à 30 grammes par jour; ce 
traitement étant continué huit, dix, douze jours, même plus, jusqu’à la ces- 
sation des accidents caractéristiques de la maladie. 

»_ Voici maintenant les résultats annoncés par M. Serres dans ses commu- 
nications à llostitut : L'emploi du sulfure noir de mercure, aux doses pré- 
citées, peut presque toujours être continué huit, dix et douze jours sans 
qu'il arrive de salivation, et au bout de ce temps, quand elle se produit, 
elle ne se manifeste Jamais avec une intensité telle, qu'elle puisse faire re- 
douter quelques accidents. Les frictions mercurielles sur l'abdomen ont tou- 
jours pour résultat la disparition prématurée des taches rosées, et l’affais- 
sement rapide du ballonnement du ventre. Sous l'influence combinée de ces 
deux moyens la diarrhée se modifie, la fréquence du pouls diminue nota- 
blement, la fièvre tombe, la céphalalgie et le délire sont beaucoup atténués. 


(371) 
On n'abrége pas beaucoup la durée de la maladie, elle existe presque tou- 
jours pendant son temps ordinaire, c'est-à-dire qu'elle est de trois à 
quatre septenaires ; mais elle passe sans accidents graves, sans complications 
fâcheuses et surtout sans que la forme adynamique prenne un haut degré 
de gravité. Telles sont, d'une manière abrégée, les conclusions du savant 
médecin de la Pitié. 

» Avant d'exposer les résultats que j'ai obtenus dans le traitement de 
quinze cas de fièvre typhoïde, tous trés-graves et soumis à l'emploi de cette 
médication, je dois commencer par déclarer que j'ai suivi dans toute sa ri- 
gueur cette formule, afin qu'on ne puisse attribuer à aucun autre moyen 
thérapeutique les résultats, plus heureux peut-être encore que ceux de 
M. Serres, auxquels je suis arrivé. 

» Le sulfure noir était employé des l'entrée des malades. On commençait 
par : gramme par Jour, eu poudre ou en pillules apglomérées à l’aide d’un 
peu de gomme. Cette dose était donnée en cinq ou six fois. Si l'amélioration 
ne commençait pas au bout de deux ou trois jours, on augmentait cette 
quautité et on la portait à r£", 50 et quelquefois même à 2 grammes; cette 
dernière dose n'a jamais été dépassée. On suspendait son emploi des que le 
malade entrait en convalescence; dans aucun cas il n’y eut d'accidents de sa- 
livation assez intense pour exiger la suspension prématurée du traitement. 

» Les frictions avec longuent napolitain sur l'abdomen suivaient pour 
leur quantité les doses du sulfure noir: avec 1 gramme de sulfure on pres- 
crivait 16 grammes d’onguent mercuriel en deux frictions, avec application 
de cataplasmes pour favoriser l'absorption. Avec 18,50 de sulfure noir, 
24 grammes d'onguent mercuriel en trois frictions, et, enfin, avec 2 gram- 
mes de sulfure noir, 30 grammes d'onguent également en trois frictions. 

» Tous les deux jours, l'abdomen , siége des frictions, était nettoyé avec 
du savon afin de favoriser l'absorption. 

» Les moyens adjuvants ont été : 1° la glace, l'eau de Seltz, la limo- 
nade pour toute boisson; 2° les lavements simples ou légèrement laxatits 
pour quelques cas dans lesquels il existait de la constipation; 3° dans les 
formes ataxiques, et il y en eut quatre, je joiguais à l'emploi du sulfure noir 
celui du muse à la dose de of", 25 à of", 30 par jour. Ce médicament était 
discontinué dès que le délire et l'agitation devenaient moins forts. 

» Quinze malades, atteints tous de fièvre typhoïde grave, ont été sou- 
mis rigoureusement à l'emploi des mercuriaux. Il ÿ avait dix hommes et 
cinq femmes; les dix hommes étaient âgés : deux de seize ans, denx de dix- 
sept ans, deux de dix-huit ans, nn de vingt ans, deux de viigt-deux ans, un 
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de trente-six ans. Les cinq femmes étaient âgées : une de quinze ans, une de 
dix-huit ans, une de vingt ans, deux de vingt et un ans. 

» Les dix hommes étaient atteints de fièvres typhoïdes présentant les formes 
suivantes : quatre la forme abdominale ordinaire avec stupeur, cépha- 
lalgie, etc. ; cinq la forme adynamique la plus grave ; un la forme ataxique 
avec délire et agitation dominante. Les cinq femmes présentèrent deux fois 
la forme ataxique, une fois la forme ataxo-adynamique, une fois celle ady- 
namique, et enfin une fois la forme abdominale ordinaire. 

» Ces quinze malades entrèrent à l'hôpital après être restés quelque temps 
chez eux, dans un état de souffrance plus ou moins fâcheux. Pour tous, le 
traitement fut commencé le lendemain du jour de l'entrée; voici les effets 
qu'il produisit sur les principaux symptômes et sur l’ensemble de la maladie: 

» La fièvre. —Sous l'influence des premières doses du sulfure noir et des 
premières frictions, la peau devint constamment moins chaude, moins 
sèche, et, dans quelques cas, elle présenta de la moiteur ou de la sueur. En 
même temps, le pouls diminuait de force et de fréquence ; cet effet se pro- 
duisit même dans le seul cas de mort que nous ayons eu, terminaison qui 
fut la conséquence d’une perforation intestinale. 

» La langue d’abord sèche, râpeuse, et les gencives et les lèvres fuligineuses, 
ne perdirent ces caractères que lorsque la salivation arriva. Sur les quinze 
cas, la salivation eut lieu douze fois; deux fois elle manqua, et les malades 
guérirent aussi bien : chez ces deux malades, la langue ne s’humidéfia qu'à 
l'instant de la cessation de la fièvre. Dans le cas de perforation intestinale, 
la langue resta sèche jusqu'à la fin. Dans les douze cas où la salivation se dé- 
veloppa, deux fois elle eut lieu le sixième jour du traitement, trois fois le 
septième jour, quatre fois le huitième jour, une fois le douzième et enfin 
une fois le treizième. Sauf un cas où la salivation et le gonflement des gen- 
cives mit douze jours à se dissiper et présenta une intensité assez grande, 
elle fut, dans tous les autres, légère et de peu d'importance. Dans aucun 
autre cas, elle ne se prolongea plus de quatre ou cinq jours, et elle n'exigea, 
chez aucun malade, l'emploi de moyens particuliers. 

» On peut, à l'égard de la salivation, établir les propositions suivantes : 
1° Dans les cas de fièvre typhoïde à forme ordinaire et de médiocre inten- 
sité, la salivation se montre plus rapidement, elle est plus forte et se pro- 
longe un temps plus considérable pendant li convalescence. En général, elle 
annonce l'arrivée de cette dernière. 2° Dans les cas plus graves, la saliva- 
tion met plus de temps à se produire, elle est, en général, peu intense et 
ne se prolonge que les premiers jours de la convalescence; elle précède de 
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peu de jours la cessation de la fièvre, et constitue un signe qui peut faire 
prévoir une guérison très-prochaine. Quelquefois, cependant, elle n'est 
manifeste qu’à l'instant de la cessation du mouvement fébrile. 3° Dans les cas 
extrémement graves, la salivation se produit bien difficilement, et, tant 
qu'elle n'est pas arrivée, il fant craindre des complications plus où moins 
fâcheuses. C’est en pareil cas qu'il ne faut pas se décourager et qu'il faut 
longtemps insister sur les doses élevées du sulfure noir et des frictions mer- 
curielles. 4° Dans quelques cas d’ane gravité médiocre, la salivation ne se 
produit pas du tout. Le traitement a toujours été continué chez les quinze 
malades, non pas jusqu’à l'instant de la manifestation de la salivation, mais 
jusqu'à l'époque de la cessation de la fièvre et de l’amélioration de tous 
les symptômes. 

» Le ballonnement du ventre, sauf le cas de perforation intestinale, a 
constamment diminué avec une grande rapidité, et cela dès le commence- 
ment du traitement; c'est à l'influence combinée de l'emploi du sulfure noir 
et des frictions avec l’onguent napolitain qu'on doit attribuer ce résultat. 

» Quant aux selles, sur les quinze malades, il y eut dans deux cas une 
constipation que des lavements seuls purent vaincre. Le sulfure noir a été 
sans effet pour la faire cesser. Dans deux autres cas, le sulfure noir produi- 
sit une diarrhée qui n'existait pas auparavant, et qui, depuis son emploi, se 
traduisit par une ou deux selles liquides par jour. Trois fois la diarrhée carac- 
térisée à l'instant de l'entrée par cinq ou six selles liquides, diminua nota- 
blement dès que le sulfure noir fut pris. Dans huit cas, enfin, la diarrhée ne 
fut ni augmentée ni diminuée ; elle suivit son cours et diminua seulement en 
même temps que les autres symptômes caractéristiques de la maladie s’a- 
mendaient. 

» Toutes les fois que les frictions mercurielles ont été faites sur une partie 
qui présentait des faches rosées (abdomen), elles ont disparu dans l'espace 
de vingt-quatre à trente-six heures; on ne retrouvait plus que celles qui sié- 
geaient à la base du thorax, sur la poitrine ou ailleurs. 

» Relativement à la céphalalgie , aucun effet sensible n'a été signalé dans 
aucun des cas précités; du reste, elle ne constitue pas un phénomène pré- 
dominant. 

» Dès qu'il existait un délire un peu violent (quatre malades), le musc 
était associé à la dose de 25 à 30 centigrammes au sulfure noir et con- 
tinué jusqu'à cessation de ce symptôme. Daus ces quatre cas; l'amélioration 
fat rapide, et cinq jours fut le terme le plus long de cette association. Chez 
une malade on y joignit pendant trois jours une irrigation froide sur la tête, 
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le délire était très-violent, et on avait été obligé de mettre à la malade la 
camisole de force. 1 

» L'aspect de stupeur de la face ne disparut que quand il y avait déjà 
amélioration des autres symptômes; le sulfure noir n’a donc agi sur lui que 
médiatement. 

» On peut en dire de même de la toux et du réle sibilant ; Ü ny a pas 
eu, du reste, d'accidents graves à redouter du côté de la poitrine. Il faut 
peut-être en excepter le malade qui succomba à la perforation intestinale 
le vingtième jour de la maladie, et qui, à l'époque de son entrée, présenta 
les caractères d'un engouement bronchique très-intense. Les mercuriaux 
n'agissent donc, sur ce symptôme, que par l'influence qu'ils exercent sur 
l'ensemble de la maladie. 

». Dans aucun cas il n'y eut d'hémorragies inquiétantes. 

» La durée du traitement fut quatre fois de sept jours, trois fois de huit, 
une fois de neuf, trois fois de dix, une fois de douze, une fois de quinze, 
une fois de seize, une fois de dix-sept; enfin, la durée moyenne du traite- 
ment a été de dix jours. 

» Le minimum de sulfure noir, employé pour tout le traitement, a été 
7 grammes et le maximum 24 grammes. Le minimum d’onguent mercuriel 
employé en frictions a été 112 grammes et le maximum 360 grammes; 
les moyennes ont été 128,30 de sulfure noir en tout pour chaque cas, et 
200 grammes d'onguent napolitain. 

» La durée totale de la maladie a varié d’une manière un peu sensible. 
Le tableau joint à mon Mémoire donne les résultats suivants : une fois douze 
jours, deux fois treize, trois fois quatorze, trois fois quinze, une fois seize, 
une fois dix-huit, deux fois vingt, dont un cas de mort par perforation in: 
testinale, une fois vingt et un et enfin une fois vingt-trois jours. La durée 
totale moyenne de la maladie, c'est-à-dire de la fièvre, fut de seize jours. 

» Le malade qui succomba à une perforation intestinale était un homme 
de treute-six ans, fort et robuste, qui fut admis à l'hôpital de la Pitié le 
buitieme jour de la maladie; les symptômes de la fièvre typhoïde étaient 
masqués par une bronchite de la plus grande intensité, qui fit méconnaître, 
les proiniers jours, la maladie principale; il fut traité pendant cinq jours , 
du 8 au 12, par deux saignées générales, de l'ipécacuanha et un purgatif. 
Get engouement bronchique, amendé par ce traitement énergique, ne per- 
uit pas de commencer les mercuriaux à l’intérieur et à l'extérieur avant le 
douzième jour; ils produisirent les résultats heureux qu'ils déterminent or- 
dinairement; les différents symptômes s'amendèrent, et il allait mieux, 


(375) | 
lorsque, sans cause connue, le dix-neuvième jour de ta maladie, il fut pris 
des symptômes d'une péritonite aiguë à laquelle il saccomba le vingtième 
jour, et que l'autopsie démontra due à une perforation intestinale. 

» Durée de la convalescence. — Chez tous les malades elle fut simple , 
sans complication, et aucun accident ne l’entrava; chez une seule femme, 
atteinte d'une fièvre intense adynamique des plus graves, il y eut une escarre 
au sacrum qui mit un mois à se Cicatriser. 

» En dehors de ce cas et en comptant de l'instant de la cessation de la 
fièvre, les malades restèrent à l'hôpital de huit à vingt-trois jours. » 


CHIRURGIE. — Du phosphène ou spectre lumineux obtenu par la compression 
de l'œil comme signe direct de la vie fonctionnelle de la rétine, et de 
son application à l’ophthalmologie. (Mémoire de M. Srrre, d'Uzés. 
première partie.) (Extrait.) | 

(Commissaires, MM. Regnault, Lallemand.) 


« Une faible pression, exercée sur le pourtour de l'œil, fait naître, comme 
on le sait, deux impressions lumineuses simultanées : la plus forte apparaît 
au point opposé dans l'intérieur de l'organe, la plus faible sous le doigt ou 
le corps qui le presse, et l’une et l'autre sous la forme d’une portion d’an- 
neau lumineux diversement coloré, tantôt blanchâtre, tantôt bleu clair, 
circonscrivant un fond obscur quelquefois, er clair dans certains moments. 
Dans ce dernier cas, l'anneau en question est toujours annexé à un autre 
anneau foncé, concentrique. Le rapport des deux taches de la grande à la 
petite est comme 1 est à 4 environ, quant à la grandeur et à l'intensité 
de la lumière qui les circonscrit. Lorsque la pression à lieu à la partie externe 
de l'œil, la photopsie est formée par un cercle lumineux dans les trois quarts 
de sa circonférence ; le quart qui manque correspond en arrière, et semble 
se perdre sous ia voûte orbitaire du côté du nez. Sur la partie Intécbes la 
pression fait naître la photopsie du côté de la tempe avec des caractères un 
peu différents. La tache apparaît sous une forme plus grande, les bords en 
sont bien limités et l'intérieur un peu plus clair. La partie supérieure de 
l'œil. pressée de la même manière, est le siége de la perception d'un frag- 
ment de cercle lumineux au point opposé, c'est-à-dire sur le rebord orbi- 
taire inférieur ; il est à contours bien dessinés : la section qui manque est en 
arrière. Inférieurement pressé, l'œil rend faiblement ce phénomène. Dans 
ce cas, la compression a besoin d’être plus souvent renouvelée pour devenir 
sensible. 
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» En imprimant dans la nuit des mouvements brusques aux deux yeux, 
le même phénomène a lieu; la tache se présente moins large, mais encore 
assez claire et correspond aux points d'insertion des muscles droits. Sa forme 
est celle de deux quarts de cercle en regard l'un de l'autre, sans se toucher 
par leur extrémité. 

» La pression exercée sur la cornée à travers la paupière ne détermine 
pas de spectre lumineux. 

» En faisant ces expériences sur soi-même, et en portant toute son atten- 
tion sur le point pressé par le doigt, on finit par constater, malgré la vivacité 
du phénomène opposé, qu'immédiatement au-dessous de ce doigt il existe 
un cercle lumineux inférieur au premier, tant en dimension qu'en intensité, 
mais ayant absolument la même figure et présentant la même déformation 
dans sa circonférence, dont un quart de section fait défaut. Sa position est 
la même que celle de la grande image opposée, et son échancrure est pla- 
cée du même côté. 

» Dans une obscurité complète, on aperçoit mieux le phosphène qu’en 
plein jour ; et lorsque l'œil est ouvert, il n’est jamais plus apparent que lors- 
que, venant d'un jour éclatant, on fait l’expérience dans un appartement 
médiocrement éclairé. 

» Sous une pression lente très-graduée, agissant sur le pourtour de l’œil 
à travers les paupières fermées, le phosphène ne se produit pas; à quelque 
degré de force que cette pression s'élève, même jusqu’à la douleur, la rétine 
n'aperçoit absolument rien, elle reste dans une obscurité complète; mais 
elle s'éclaire par le spectre, si le doigt est brusquement retiré. Le phénomène 
n'a pas lieu lorsque la pression cesse graduellement. 

» Avec la pulpe du doigt comprimant par saccade le globe, l'anneau se 
montre avec moins d'évidence que lorsque l'ongle opère cette compression. 

» Pour avoir donc le phosphène le plus apparent possible, il convient de 
presser l'œil avec un corps dur et un peu anguleux, et de renouveler le 
choc au moins deux fois dans une seconde, puisque la plus grande intensité 
ne dépasse pas ce temps en durée moyenne; puis il faut agir de préférence 
sur la partie de l'œil qui est du côté da nez. Sur plus de mille épreuves, faites 
en ce point, le cercle lumineux s’est toujours rencontré, et, en outre, il a tou- 
jours été ou plus brillant, ou au moins aussi brillant que les autres nés sous 
la pression des parties restantes du pourtour de l'œil; ces derniers ont sou- 
vent manqué, surtout l'anneau sus-orbitaire. Désormais nous désignerons, 
par le nom de sus-orbitaire, le phosphène qui apparaît lorsque l'œil est pressé 
en bas; de sous-orbitaire, lorsqu'il sera pressé en haut ; de nasul, lorsqu'il sera 
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pressé en dehors; et de temporal, lorsqu'il sera pressé en dedans; et enfin de 
péri-orbitaire, le trajet lumineux produit par le parcours continu du doigt 
comprimant le tour de l'œil. 

» On pourrait obtenir une double lumière anoulaire, en comprimant en 
même temps avec les deux doigts un même côté de l'œil. C'est souvent un 
moyen très-bon pour avoir une lumière plus ample; mais la coexistence des 
deux cercles perçus par la rétine amène de la confusion dans leurs lignes, 
et mieux vaut encore se borner à une pression unique, si l’on a à explorer 
les deux yeux simultanément. On est, au contraire, certain d’avoir un éclai- 
rage plus considérable, en les secouant tous les deux à la fois, et de manière 
à rassembler leurs anneaux. 

» Les résultats sont tout autres dans les conditions opposées, lorsque, par 
exemple, l'action a lieu sur le côté nasal de chaque œil. Le phosphène de 
chacun se trouvant alors du côté de la tempe, c’est-à-dire séparé par un 
grand espace; l'effet de l’un n'ajoute ordinairement rien à l'effet de l'autre: 
il y a une exception pour les deux cercles nasaux, qui s'éclairent par leur 
rapprochement. 

» On réussit d'autant mieux à exciter le phosphène, que la rétine s’est 
reposée plus longtemps des fatigues d’une trop vive lumière, et que les pau- 
pières sont moins contractées spasmodiquement sur elles-mêmes. Refoulé 
dans l'orbite par l’action du muscle palpébral et des muscles droits eux-mêmes, 
l'œil étant en quelque sorte couvert par le rebord orbitaire. La pression, si 
elle franchit le voile membraneux durci , n’agit plus que sur la circonférence 
de la cornée, et une faible partie de la sclorotique, celle qui avoisine cette 
membrane lucide, et le phénomène ne se manifeste que mal ou pas du tout. 
On invitera donc le sujet qu'on veut examiner à clore l'œil sans contracter 
ses paupières avec force, et même à les relâcher autant qu'il dépendra 
de lui. 

» Soit qu’on n’ait pas l'habitude de faire naître le phosphène par de petites 
secousses sèches et répétées, soit que le sujet s'imagine voir objectivement 
hors de lui quelque paysage, les premiers essais sont ordinairement négatifs ; 
mais, en insistant, on parvient toujours à montrer le phosphène nasal, et 
souvent les autres, et surtout le temporal. Pour cela, il faut que la vue ne 
soit pas perdue par une paralysie de la rétine. 

» En supposant la non-existence du phosphène, il ne faut pas trop se 
hâter de prononcer sur la valeur de cette négation, car elle peut ne pas être 
bien établie; mais si, à plusieurs reprises et pendant plusieurs jours de suite, 
aucune lumière annulaire ne se manifeste dans l'œil, concluez hardiment 
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que la rétine est paralysée , que toutes opérations faites sur la cornée, sur 
l'iris, sur le cristallin seront des opérations stériles, compromettantes, et 
suivies de tous les désenchantements, peines et chagrins qui attendent le 
médecin opérant avec la complication d'une amaurose bien établie, et dont 
l'existence se révèle à l’occasion d'essais réitérés sans apparition de phos- 


phène. D 


PHYSIQUE. — Recherches sur les propriétés physiques des liquides, et en 
particulier sur leur dilatation; par M. d.-Isisore Pierre. 


(Commission précédemment nommée.) 


L'auteur énonce dans les termes suivants les conséquences qui lui 
semblent résulter de l'ensemble des résultats consignés dans son Mémoire : 

« 1°, En général, les substances liquides isomères suivent des lois de 
contraction différentes pour des variations égales de température comptées 
à partir de leurs températures d'ébullition respectives ; 

» 2°, Cependant le formiate d'oxyde d'éthyle et l'acétate d'oxyde de 
méthyle font exception à cette règle, et suivent exactement la même loi de 
contraction ; 

» 3°, Dans les cas où l'on observe une différence de contraction entre 
deux liquides isomères d'un même groupe, cette différence croît, et tou- 


jours dans le même sens, à mesure qu’on s'éloigne des températures d'ébul- 
lition. 


» La similitude de contraction que nous venons de signaler dans les deux 
dernières substances que nous avons comparées ne paraît pas avoir de rap- 
port nécessaire avec le mode de condensation de vapeur, puisqu'elle n’a pas 
lieu pour l'acide butyrique monohydraté et l’acétate éthylique, pour la li- 
queur des Hollandais et le chlorure éthylique monochloré, ni pour le groupe 
formé par la liqueur des Hollandais monochlorée et par le chlorure éthy- 
lique bichloré, bien que, dans chacun de ces trois groupes, le poids spéci- 
fique de vapeur des deux liquides qui le composent soit le même comme 
dans le groupe formé par le formiate éthylique et par l’acétate méthylique. 

» Faut-il ne voir, dans l'identité de contraction de ces deux derniers li- 
quides, qu'un fait isolé, exceptionnel, entièrement fortuit, ou cette égalité 
peut-elle être attribuée à cette circonstance que ces liquides isomères sont 
des éthers proprement dits? Les données nous font défaut pour prononcer 
sur cette question que l'expérience seule peut résoudre, » 
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ÉCONOMIE RURALE. — De la digestion chez le ver à soie. Mémoire suivi 
d'observations sur les maladies de cet insecte; par M. Boucnarpar. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Duméril, Milne Edwards.) 


« J'ai isolé avec le plus grand soin les matières contenues dans les diffé- 
rentes parties du tube digestif du ver à soie. J'ai constaté d’abord qu'elles 
possédaient une alcalinité très-prononcée dans toute la partie du tube dési- 
gné sous le nom d'estomac. J'ai délayé ces matières dans l’eau; j'ai remarqué 
que la viscosité de la liqueur était moins grande que celle des liquides pro- 
venant d'une simple expression des feuilles de müûrier, sans aucun mélange 
avec les liquides digestifs du ver à soie. La liqueur filtrée précipite par la 
chaleur, par l'alcool, par l'acide azotique, un produit présentant tous les 
caractères des substances albumineuses. 

» J'ai constaté la présence du sucre, de matières gommeuses, de sels so- 
lubles, de potasse et de soude ayant des acides organiques pour radicaux, 
des sulfates, chlorures et phosphates solubles, dans les matières contenues 
dans la première partie du tube digestif du ver à soie; la pâte contenue à 
la fin de cette première partie présente des fibres végétales désagrégées. On 
y remarque aussi des matières grasses émulsionnées, et une matière colorante 
jaune dissoute. 

» La portion très-courte du canal intestinal, désignée par les anatomistes 
chez le ver à soie sous le nom d'intestin, renferme des matières vertes solides 
ayant une réaction acide. 

» Si nous cherchons à nous rendre compte des phénomènes principaux 
de la digestion du ver à soie, la premiere chose qui nous frappe, c’est l'al- 
calinité prononcée des matières contenues dans cette portion considérable 
du digestif désignée sous le nom d'estomac ou d'estomac duodénal; cette 
alcalinité est due au mélange à la pâte alimentaire d’un liquide très-abon- 
damment sécrété par un appareil glanduläire spécial. 

» Ce liquide joue un rôle très-important dans la digestion du ver à soie ; 
J'ai fait en sorte d'en obtenir une quantité suffisante pour en examiner les 
propriétés les plus remarquables. En plongeant quelques secondes dans de 
la vapeur de chloroforme un ver à soie, on peut obtenir deux ou trois pouttes 
da liquide particulier. [est visqueux, mais il renferme très-peu de matières 
fixes en dissolution; son alcalinité est beaucoup plus prononcée que celle du 
sang du ver à soie. 

» Ge liquide agit sur la gelée d’amidon en la transformant en sucre, mais 
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moins énergiquement que ne le fait le suc pancréatique des animaux verté- 
brés; il est une propriété pour laquelle il ne le cède en rien au suc pancréa- 
tique, c'est celle d'émulsionner les corps gras. Lorsqu'on mélange trois ou 
quatre gouttes d'huile avec une goutte du liquide digestif, il suffit d'une 
agitation de quelques secondes pour obtenir une émulsion parfaite. 

» Ce liquide possède donc les propriétés les plus essentielles du suc pan- 
créatique, celui de désagréger et de dissoudre les matières fibreuses, gom- 
meuses, amylacées, celui d’émulsionner les corps gras; il contribue aussi à 
faciliter la dissolution des matières albumineuses ou glutineuses que la feuille 
contient. : 

» Les phénomènes digestifs qui s’accomplissent dans l'organe désigné sous 
le nom d'estomac dans le ver à soie sont tout à fait semblables à ceux qui 
s'accomplissent dans l'intestin grêle et ses appendices des Mammifères man- 
geurs d'herbe. 

» Chez le ver à soie, comme chez les Mammiferes herbivores, la pâte 
alimentaire est rendue alcaline par la sécrétion d'un liquide spécial jouis- 
sant de la propriété de dissoudre l'amidon, de désagréger les fibres végé- 
tales, d'émulsionner les corps gras. Chez l'Insecte, comme chez le Mammi- 
fère, ce sont les phénomènes caractéristiques de la digestion intestinale 

» Doit-on admettre que les vers à soie sont dépourvus d'estomac, ou que 
cet organe se trouve transposé, et que la portion du tube digestif qui était 
désignée sous le nom d'intestin gréle doive être considérée comme l’estomac? 
Les apparences semblent favorables à cette maniere de voir; en effet, le bol 
alimentaire parvenu dans cet organe y possède une réaction acide comme 
celui qui est contenu dans l'estomac d’un Mammifere, mais un examen attentif 
prouve que l’analogie ne peut se soutenir. 

» La digestion stomacale des animaux supérieurs consiste essentiellement 
dans la dissolution des matières albumineuses, fibrineuses, gélatineuses, sous 
l'influence d'un liquide digestif caractérisé par son acidité et la présence 
d’un ferment spécial, la gastérase’ Nous ne trouvons rien de pareil chez le 
ver à soie; la digestion des matières albumineuses et glutineuses s'effectue 
avec celles des matières grasses, gommeuses, amylacées et fibreuses dans la 
grande portion de l'appareil digestif; elle ne fait tout au plus que se com- 
pléter dans cette portion rétrécie. 

» Si les études nouvelles que je me propose de suivre sur les cossus qui 
ravagent nos bois viennent confirmer les faits que j'ai exposés, il faudra ad- 
mettre que les insectes herbivores et lignivores sont dépourvus d'estomac ; 
que la portion considérable de leur tube digestif qui succède à l’œsophage 
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doit être considérée comme l'organe correspondant de l'intestin grêle et de 
ses appendices chez les Mammifères herbivores; enfin que le ver à soie pos- 
sède un appareil glandulaire très-actif qui correspond au pancréas des ani- 
maux supérieurs. 

” Dans la seconde partie du Mémoire qui peut être difficilement résumée, 
1e traite des maladies du ver à soie en général et de la muscardine en par- 
ticulier. Après avoir montré par l'observation et par l'expérience que lors- 
qu'occasionnellement le sang perd son alcalinité, le ver à soie est beaucoup 
plus exposé à l'invasion des végétations parasites. Je démontre comment des 
variations tres-légères dans la composition de la feuille récoltée dans des 
conditions différentes peuvent changer la nature du sang et prédisposer le 
ver à l'infection de la muscardine. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur un moyen de greffer en fente ou en couronne 


depuis le printemps jusqu'au mois de septembre. (Extrait d'une Note de 
M. Loiseau.) 


(Commissaires, MM. Gaudichaud, Decaisne.) 


« Cette méthode consiste à se servir, pour greffer en fente et en couronne, 
en avril, mai et juin, des yeux qui, à la base des bourgeons ou rameaux de 
l’année précédente, ne se sont pas développés. A partir de la fin de juin, 
lorsque les jeunes bourgeons ont pris un peu de consistance, il suffit d’en 
couper les feuilles et de greffer avec ce bourgeon comme on le ferait avec 
ces mêmes rameaux au printemps suivant. S'il est encore trop tendre, il est 
bon de le vernir avec la poix qui sert à greffer. 

» J'ai greffé de cette manière, depuis le mois de mai jusqu'au mois de 
septembre, plus de cent cinquante sujets, tant à pepin qu'à noyau, et Je 
n’en ai pas manqué plus d'un cinquième, quoique mes expériences aient été 
faites dans un sol très-aride et qu'aucune précaution n'ait été prise pour ga- 
rantir les greffes de l'ébranlement par les oiseaux, où du desséchement pen- 
dant les grandes chaleurs des mois de juin et de juillet. J'ai même réussi à 
greffer l'abricot en fente en juillet. 

» En mai, sur 15 j'en ai manqué 2; en juin, 3 sur 12; en juillet, 3 sur 
15; en août, O Sur 12. 

Il est bon de remarquer qu'un arbre greffé en fente en mai, juin et 
même au commencement de juillet, rattrape (à tres-peu de chose près) celui 
qui a été greffé au printemps, et qu'à la fin de l’année il en différe très-peu: 
D'ailleurs, la greffe en fente, pratiquée en été, commence à pousser dès le 
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huitième jour, tandis que lécusson ne commence, à pousser que le quin- 
zième Jour. LG 

» La greffe en fente a encore l'avantage sur la greffe en écusson de ne 
pas exiger que l'écorce se détache; au contraire, les greffes les moins en sève 
sont les meilleures. » 


M. le D' Bervano soumet au jugement de l’Académie un nouveau système 
de besicles à la Francklin. 

Parmi les personnes qui font usage de besicles, il en est beaucoup qui ont 
besoin du secours de ces instruments pour voir de loin comme pour voir de 
près, et l’on sent bien que les verres qui conviennent dans un cas ne sont 
pas ceux qui conviennent dans l’autre. La première idée qui s'est présentée 
a été de faire usage successivement, et suivant le besoin, de deux paires 
de besicles; mais ces changements, quand ils doivent se répéter fréquem- 
ment, étaient, on le sent, fort incommoiles. On adopta donc avec empres- 
sement l’idée qu'avait eue l'homme célèbre auquel lappareil doit son nom, 
de réunir dans une même monture deux verres de foyer différent; l'un, for- 
mant la moitié supérieure du cercle, servant pour la vision des objets éloi- 
gnés, l'autre, la moitié inférieure, étant réservé pour la vue des objets 
rapprochés, et spécialement pour la lecture. Cependant cette disposition 
avait encorc différents inconvénients dont il nous suffira de mentionner un 
seul, qui est le plus frappant, et celui auquel il importe le plus de remédier. 
Pour que la vision s'opère bien, il convient que le plan de la lentille soit nor- 
mal au rayon visuel. Or les besicles étant une fois placées, il faudrait, pour 
que cette condition fût toujours remplie, que le changement de direction de 
l'axe visuel fût déterminé par un changement de direction égal de l'orbite, 
c'est-à-dire de toute la tête, ce qui évidemment n’est pas le cas : ainsi, quand, 
après avoir été dirigée vers l'horizon, la vue s’abaisse sur un livre appuyé sur 
une table, il y a bien une petite inflexion de la tête, mais le principal mouve- 
ment est dans le globe de l'œil. Cette remarque avait suggéré à M. Elkington, 
déjà bien connu pour une autre invention, l'idée de ne pas placer dans un 
même plan les deux moitiés de lentille appartenant à une lunette, mais d’in- 
cliner la moitié inférieure de manière à ce qu’elle regardàt un peu en bas. 
Toutefois, comme l’inclinaison la plus favorable n’est pas la même pour des 
yeux conformés (lifféremment ou différemment enchâssés, le perfection 
nement de M. Elkington laissait encore à désirer. M. P. Bernard a fait dis- 
paraître le principal inconvénient en rendant les deux lentilles correspon- 
dant à nn mêmc œil indépendantes l’une de l'autre. Chacune a sa monture 
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propre fixée à l'autre monture par une charnière qui permet de varier 

linclinaison des deux plans; l'inclinaison favorable une fois trouvée, une 

vis de pression la maintient à demeure, Il va sans dire que si les-deux len- 

tilles de rayon différent sont indépendantes, celles du même rayon sont tou- 

Jours assujetties à être dans un même plan, et que, par conséquent, le 

ER imprimé à un des verres inférieurs est toujours partagé par 
autre. 


(Commissaires, MM. Roux, Lallemand.) 


M. En. Rorin adresse, pour prendre date, une Note contenant l'indica- 
tion des nouveaux résultats auxquels il est arrivé en poursuivant ses recher- 
ches sur l’action toxique des substances qui préservent les matières orga- 
niques de la putréfaction, dans certaines circonstances données. En terminant 
sa Note il résume lui-même, dans les termes suivants, les conclusions aux- 
quelles il est arrivé. 

« Les conservateurs des matières végétales et animales mortes, c’est-à- 
dire les agents qui protépent ces matières contre la combustion lente par 
l'oxygène humide, ne sont pas des poisons seulement quand ils coagulent 
l’albumine; ils n'empoisonnent pas seulement les êtres organisés qui ont un 
cœur, Ceux qui ont un système nerveux. Que ces préservateurs de la com- 
bustion lente soient ou non capables de coaguler l’albumine, que la coagu- 
lation ait où n'ait pas lieu pendant leur influence sur l'économie vivante, 
qu'ils exercent cette influence sur des êtres organisés ayant ou n'ayant pas 
de cœur, ayant ou n'ayant pas de système nerveux, ils sont poisons pour 
tous les animaux, pour tous les végétaux; sauf peut-être, parmi ces der- 
niers, quelques-uns des dernières classes. 

» L'action toxique est générale; il lui faut une cause générale, Une seule, 
je crois, remplit cette condition: c’est la cause qu'indique leur propriété com- 
mune d’être préservateurs de la combustion des matières organisées par 
l'oxygène humide. Exerçant ce pouvoir pendant la vie comme après la mort, 
dans les végétaux comme dans les animaux, ils ralentissent ou interrompent 
complétement une fonction essentielle à la vie des végétaux comme à celle 
des animaux, la respiration d'oxygène humide ; ils sont, suivant la dose, 
médicaments sédatifs chez les animaux, poisons asphyxiants chez tous les 
êtres organisés. » 


(Commissaires, MM. Magendie, Payen.) 
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L'Académie reçoit un Mémoire adressé au concours pour le grand ji 
de Mathématiques de 1850. Ge Mémoire, inscrit sous le n° 3, est renvoyé 
à l'examen de la Commission chargée de décerner le prix. 

(Renvoi à la Commission du grand prix de Mathématiques.) 


M. Henurre soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour 
titre: De l'introduction des variables continues dans la théorie des 


nombres. 
(Commissaires, MM. Cauchy, Sturm.) 


M. H. Bervano adresse une Note sur une poudre dentifrice de sa com- 

LC ô . D'É a , À 
position qu'il regarde comme exempte des inconvénients qu on peut reproche: 
à la plupart de celles qui lui sont connues. 


M. Sorn prie l'Académie de vouloir bien se prononcer sur l'utilité d'un 
procédé expéditif qu'il a imaginé pour le calcul des intérêts. 

M. Binet est invité à prendre connaissance de la Note de M. Sorin et à 
faire savoir à l'Académie si elle est de nature à devenir l'objet d'un Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Miusrre pes Travaux PusLics demande copie d'un Rapport qui a été 
fait à l’Académie, dans sa séance du 19 novembre 1849, sur les améliora- 
tions introduites dans diverses fabriques de céruse. M. le Ministre désire 
ce document comme pièce à consulter par la Commission qu'il a instituée 
pour l'examen des questions relatives à l'emploi du blanc de zinc et du blanc 
de plomb dans le service des travaux publics. 

Une copie du Rapport demandé sera adressée à M. le Ministre, et l’on y 
joindra une copie du Mémoire dans lequel M. Chevreul a exposé les résul- 
tats de ses recherches sur l'emploi des préparations de zinc dans la peinture 


à l'huile. 


M. le Secréraine pe La Soctéré ROYALE DE Lonpres, pour la correspondance 
étrangère, accuse réception d'un certain nombre de numéros des Comptes 
rendus des séances de l’ Académie des Sciences. 


M. l'Aronesvèque ne Nicée, Nonce apostolique, transmet une Lettre de 
M. olpicelli qui, en qualité de secrétaire de l'Académie des Lincei, nouvel- 
lement rétablie par Pie IX, prie l'Académie des Sciences de vouloir bien 
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comprendre la nouvelle Académie dans le nombre des établissements scien- 
tifiques auxquels elle adresse les Comptes rendus de ses séances. M. le Nonce 
joint sa demande à celle de M. le Secrétaire de l’Académie des Muovi Lincei. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE LA SOCIÉTÉ HOLLANDAISE DES SCIENCES DE 
Harceu annonce l'envoi fait par cette Société des volumes V et VI de ses 
Mémoires. 


M. le SecréTaiRE DE La SOCIÉTÉ ROYALE Des Anriquaires nu Nonp accuse 
réception de plusieurs volumes des Mémoires de l’Académie des Sciences et 
du Recueil des Savants étrangers. 


M. l'ArCHIVISTE DE LA SOCIÉTÉ D'ÉMULATION DE Camprar annonce l'envoi de 
plusieurs volames des Mémoires de cette Société. 


ASTRONOMIE. — Éléments de la comète de M. Petersen corrigés au moyen 
de trente-six observations faites depuis l'époque de sa découverte jusqu'à 
la fin de son apparition dans notre hémisphère; par M. Yvon Virrarceau. 


« Les éléments que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie diffèrent peu 
de ceux qui sont insérés aux Comptes rendus, tome XXX , page 780. Néan- 
moins ces derniers, comparés aux observations, ont présenté des discor- 
dances qui se sont élevées en déclinaison jusqu'à environ 10’ à l’époque de la 
plus courte distance à la terre, et ont diminué ensuite. Ces discordances 
ne devront pas empêcher les astronomes de l'hémisphère austral d'utiliser 
pour leurs observations, l'éphéméride calculée sur ces éléments, et publiée 
page 831 du même volume. Il était convenable cependant de corriger ces 
éléments en employant des positions embrassant tout l'arc observé de l’or- 
bite. Les éléments suivants, auxquels je suis parvenu, pourraient être re- 
gardés comme définitifs, sil n'y avait quelque chance que la comète soit 
actuellement observée dans l'hémisphère austral. 


Éléments paraboliques de l'orbite de la comète de M. Petersen. 


Passage au périhélie. 1850 juillet 23,52671, temps moyen de Paris. 

Distance périhélie ...... ....... 1,0815025 

Dist. du périhélie au nœud ascend .  180°31° 2”,7 

Longitude du nœud ascendant. .... 92° 53’ 28”,9 compt. de l’équin. moy. du 23,5 juill. 
Inclinaison......... MR TP O0TS 4,0 


» Les erreurs que ces éléments laissent encore ne peuvent pas dispa- 
raître au moyen d'un changement dans l'excentricité. Voici maintenant les 
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LE 
Ce 


observations que j'ai employées et le résultat de leur comparaison avec les 


éléments précédents. 


- 


DATE. 
Temps moyen 
de Paris. 


1850. 


LIEU DE L'OBSERVATION 


..|Mai 2,38746 
2,40976 
3,429)6 
5,41577 
8,40507 
8,41410 
9,46183 
10,463/40 
12 ,46476 
14,59222 
16,50079 
17 49098 

21,47900 
25, 16796 

29,45595 
1 ,45622 
447390 
8,50741 
9,457o1 
13,47222 
15 ,49284 
18,44121 

22,46187 

27 ,48483 

ill. 1,43054 

1,48528 
5 ,49388 
10,44252 
11,45091 
12,479 
13,46035 
14 ,483848 
21,41561 
21 ,41582 
22,39759 
23,55208 


ADO RAA re tee 
Hambourg 

(Hambourg, Altona). .. . 
Bénin te-crc-etr soobas 
Hambourg... 

MOTO RIM Rom de 
Liverpool... ; 
Paris. 
Fiverpool.... "10 
Liverpool... :... ...... 


Liverpuol 
Paris... 
PAPIS rene ne remet 


Haverhill eme. ne 
Paris et: See tre 
Paris. 
Haverhill....:...... ist. 
Parisr Lib t 

Haverhill 


CPR CE 


ASCENS. DROITE. 


291. 238,4 
2012-1020 
290.47. 7,0 
290. 9.14,4 
288.55.29,8 
288.54.54,6 
288.24.13,6 
287.50.32,1t 
286.38. 1,5 
285 NOTE 
283.31.37,5 
282.37.37,1 
278.23.21 ,4 
268.33.43,8 
266.56.25,5 
261.43.15,3 
256. G.41,0 
248.23.41,1 
246.35 .27,9 
239.10.10,0 
235.39.4r,7 
230.53.13,8 
225. 7.10,8 


T0 A 4e 0 30 NS 


M1) 012, 
215. 7.20,9 
A 47e 70 
208.22.45,6 
207.40.,5,1 
207 10,00, 2 
206.39.12,6 
206. 3.52,9 
203. 49.47,5 
202.49.40,2 
2092.25.57,6 
201.58.42,3 


DÉCLINAISON. 


o NL, 
+71.19 4,8 


+91.18 55,2 
—+91.29.19,7 
+-51.49-12,2 
+72.18.43,6 
+72.18.42,2 
+-72.28.49,9 
+72.38.30,7 
—+72.56.43,8 
+-73.15. ,5 
+-93.30.28,0 
+73.37.50,1 
+74. 2.19,0 
+94.15 491 
+-74.13.20,2 
+73 

+-73.25 
+72. 

+91.5 

+69. 

68. 

+66. 

+61. 

+55. 

+47. 

+47. 

+39. 

+-26.2 

+23. 
—+-20.36.18,6 
+17 45.57,9 
+14.45.55,8 
— 4.54 23,0 
— 4°54.21;9 
— 17.28.34 ,6 


| —10.23.48,8 
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L’ascension droite inscrite dans le Journal de M. Schumacher est 21923! 40,2; nous supposons 
UE Cie Nu à Fete” S 
qu’il existe ici une erreur de 55— x! 15” dans la réduction de l'observation. 


Le PRE a ri Ne à se 
La déclinaison donnée dans le même Journal est + 430 53 55/,0. Nous supposons qu'on ait fait 


une erreur de 1” 


Ces rectifications hypothétiques n’ont d'autre objet que de provoquer de la part des astronomes 
qu'elles concernent, une révision de leurs observations. 


( 387 ) 


. » La marche qu'affectent les erreurs en déclinaison dans les derniers jours 
de juillet, peut provenir de l'influence des observations défectueuses du 
commencement de la série, sur la correction des éléments. Ceux-ci, toutez 
fois, n'en sont pas sensiblement altérés, car les erreurs héliocentriques cor- 
respondantes sont de beaucoup plus faibles, à cause de la distance à la terre, 
qui est alors d'environ moitié de celle de la comète au soleil. 

» Pour compléter le tableau précédent en ce qui concerne les observa- 
tions de Paris, je vais donner les positions des étoiles de comparaison ad- 
mises dans leur réduction. Ces positions sont celles du jour même de l'ob- 
servation. 


DÉSIGNATION DE L'ÉTOILE. 


6650 B.A.C., x Dragon. 
6469 B.A.C., Dragon. 
6514 B.A.C., Dragon. 
x 8° grandeur. 

x 0° grandeur. 


ASCENSION 


droite. 


h mes 
19.18.2741 
18.49.33 ,22 
18.56.46,57 
19:57.47,95 


DÉCLINAISON. 


DETTE 
+73. 4.22,4 
+73.54.28,0 
+738.53. 9,7 
+74.24.28 ,4 


REMARQUE. 


Ces positions résul- 
tent d’observations 


17.40.11,60| +74. 5,19,9 


5769 B.A.C., petite Ourse. 16 59.21,03| +73.21,14,6 HRRCER 


# 8° à 0° grandeur. 16.19 44,53] +51.50.50,0 
x 7° grandeur. 15.54.26,19| +69.53.57,2 
x 6° grandeur. 15.16.30,03| +65.58. 8,8 
4558 B.A.C., Bouvier. 14.13.39,01| +39.29. 19,5 
25713 Lalande’s cat. ofstars. Bouvier.|13 52 12,43| +96.33. 1,5 
25637 Lalande’s cat. of stars. Bouvier.|13.48.49,05| +923.925.19,1 
4562 B.A.C , 1 Bouvier, 13.33.3r,21| +20.43. 4,6 
4597 B.A.C , x Bouvier. 13.40. 9,08| +18.12.30,9 
25629 Lalande’s cat. of stars. Bouvier.|13 48.379,83] 14.47.39, 
4572 B A.C., Vierge. 13.36. 7,06| — 4.44.28,9 
421 Weiss, 8° grandeur. 13.25 23,10| — 7.40.25,1 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'acide de l’Equisetum fluviatile, et sur quelques 
aconitates. (Recherches de M. Bawr, communiquées par M. Recnaurr.) 


« Il existait des doutes sur l'identité des acides naturels aconitique et équi- 
sitique, et des acides pyrogénés citridique et maléique. M. Baup a cherché 
à éclaircir cette question; à cet effet, il a extrait l'acide de la prèle (Æqui- 
setum fluviatile) et de l'aconit (4conitum Napellus) et les a comparés avec 
l'acide citrique pyrogéné, nommé citridique, et avec l'acide maléique. 

» Par l'examen comparatif qu'il a fait de leurs propriétés et de plusieurs 
de leurs combinaisous, il a pu conclure avec certitude que les acides aco- 


L 
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nitique, équisitique et citridique sont un seul et même acide qu'on devrait 
désigner exclusivement sous le nom d'aconitique, de quelque source qu'il 
provienne : l'acide maléique, quoique isomère avec lui, n’est cependant pas 
identique, et doit conserver son nom. 

Dans l'étude de plusieurs aconitates, M. Baup a rencontré un fait qui 
mérite l'attention des chimistes, comme étant le premier exemple d'une 
combinaison de 3 atomes d'un acide organique pour 1 de base. Le triaco- 
nitate de potasse et celui d’ammoniaque n’ont qu'un fort petit nombre de 
représentants dans la chimie inorganique, par exemple, le tri-iodate potas- 


sique de Sérullas. 
» Pendant ses recherches sur la prêle, M. Baup y a découvert une ma- 


tière jaune particulière, cristallisable, donnant au coton aluminé une nuance 
jaune qui ne le cède pas à la gaude, et il la désigne sous le nom de flavé- 


quisitine. » 


M. Rocuer »'Héricourr prie l'Académie de vouloir bien remplacer dans 
la Commission chargée de faire un Rapport sur les résultats scientifiques de 
son voyage en Abyssinie, M. Élie de Beaumont qui se prépare à quitter 
Paris, par un autre géologue. 

M. Dufrénoy est désigné à cet effet. 


M. d'Avequn demande et obtient l’autorisation de reprendre un Mémoire 
qu'il avait précédemment présenté, et sur lequel il n’a pas encore été fait de 
Rapport. Ce Mémoire a pour titre: De la Canne à sucre et des produits 
qu’on en obtient à la Louisiane. 


M. F. Arvarez, médecin à Madrid, annonce l'envoi d’un ouvrage qu'il 
vient de faire paraître. Cet HU TE intitulé : Manuel des Eaux minérales 
d’Espagne et de l'étranger, n’est pas encore parvenu au Secrétariat. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés présentés par 
M. Évrano et par M. Praur. 


La séance est levée à 5 heures et demie. F. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 2 septembre 1850, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Extrait du programme de la Société hollandaise des Sciences à Harlem, pour 
l'année 1850; une feuille in-4°. 


Flora italiana... Flore italienne, ou description des plantes qui croissent 
spontanément et végèlent comme telles en Italie et dans les îles adjacentes, disposée 
selon la méthode naturelle; par M. P. PARLATORE; tome Ie. Florence, 1850 : 
in-8°. (Offert au nom de l’auteur, présent à la séance, par M. FLOURENS: 
M. DE JUSSIEU est invité à faire de cet ouvrage l’objet d'nn Rapport verbal.) 


Annali... Annales de Physique, de Chimie et des Sciences accessoires ; 
tome IT; n° 6. 


Flora batava. Amsterdam; 163° livraison; in-4°. 


Analyse... Analyse des eaux minérales des Caldas da Rainha, faite en 


Juillet 1849; par M. J.-M. DE OuvEIRA PIMENTEL. Lisbonne, 1850; in-4°. 

The Quarterly... Journal trimestriel de la Société géologique de Londres; 
n° 23; août 1850; in-8°. 

Natuurkundige... Mémoires d'Histoire naturelle des Sciences de Harlem ; 
5° partie; fascicule 2; 6° partie. Leyde, 1849 et 1850; in-4°. 

Astronomische beobachtungen... Observations astronomiques de l’obser- 
vatoire de l’université de Kænigsberg; par M. A.-L. Buscu; 29° partie. 
Kœænigsberg, 1849 ; in-fol. 

Nachrichten... Nouvelles de l'Université et de l’Académie royale «des 
Sciences de Prusse ; n° 13; août 1850 ; in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER ; n° 728. 

Gazette médicale de Paris; n° 36. 

Gazette des Hôpitaux; n°* 101 à 103. 

Le Magasin pittoresque; août 1850. 


Réforme agricole; n° 23. 


C.R., 1850, 2M€ Semestre, (T. XXXI, N° 41.) 5a 
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L'Académie a recu, dans la séance du 9 septembre 1850, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 


2€ semestre 1850 ; n° 10; in-/4°. 


Institut national de France. Séance publique annuelle de l’Académie française 


du jeudi 8 août 1850; in-4°. 

Institut national de France. Séance publique annuelle de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres du vendredi 16 août 1850; in-4°. 

Traité pratique des maladies nerveuses; par M. C.-M.-S. SanDRAS. Paris, 
1851; 2 vol. in-8°. 

Notice géologique sur le département de l'Aveyron; par M. MARCEL DE 
SERRES. (Extrait du tome XVIII des Mémoires couronnés et Mémoires des 
Savants étrangers de l’Académie royale de Bruxelles.) In-4°. 

Des connaissances consignées dans la Bible, mises en parallèle avec les décou- 
vertes des Sciences modernes; par le même. Bordeaux, 1844; broch. in-8°. 

De l’état des masses minérales au moment de leur soulèvement ; par le 


même. (Extrait des Actes de la Société linnéenne de Bordeaux ; tome XI, 


6° livraison; novembre 1840.) Broch. in-8°. 


Note sur cette question : y a-t-il identité entre les espèces des terrains secon: 


daires et tertiaires et celles qui appartiennent aux générations actuelles? par le 
même. (Tiré de la Bibliothèque universelle de Genève, juillet 1846.) Bro- 
chure in-8°. 

Du chlore, de ses composés naturels et de leur importance dans la formation 
des couches terrestres ; par le même. Bordeaux, 1845; broch. in-8. 


De l'ancienneté des diverses races humaines ; par le même, (Extait du Re- 


cueil des actes de l’Académie.) Bordeaux, 1848; broch. in-8e, 


Nouvelles observations sur la source thermale de Balaruc ; par MM. MARCEL 
DE SERRES et LOUIS FIGuIER. Montpellier, 1848; broch. in-8. 


Du choléra asiatique dans la ville de Marseille, en 1849. Rapport fait à la 
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Société nationale de Médecine ; par M. le D'H. MéLr, au nom d'une Commis- 
sion spéciale. Marseille, 1850; broch. in-8°. 

Mémoire sur les colonnes torses; par M. Faa DE BRUNO. Paris, 1850; bro- 
chure in-4°. 

Exposition d’une nouvelle méthode de galvanisation, dite galvanisation loca- 
lisée ; par M. le D' Ducuenne (de Boulosne). (Extrait des Archives générales 
de Médecine.) Paris, 1850; broch. in-8°. 

Annales scientifiques, littéraires et industrielles de l Auvergne, publiées par 
l’Aca lémie des Sciences, Belles- Lettres et Arts de Clermont-Ferrand, sous la 
direction de M. LEcoQ; tome XXIIL, mars et avril 1850 ; in-8°. 


Annales de la Société centrale d’Horticulture de France; volume XL; 
août 1850; in-8°. 


Annales de la propagation de la Foi; n° 132; septembre 1850; in-8°. 


L'Agriculteur praticien, Revue d'Agriculture, de Jardinage et d’ Économie 
rurale et domestique, publié sous la direction de MM. F. MaLePEYRE, G. HEUZÉ 
et Bossin; 11° année; n° 132; septembre 1850; in-8°. 

Le Moniteur agricole, publié sous la direction de M. MAGNE; n° 17; 1°" sep- 
tembre 1850; tome IE ; in-8°. 

Philosophical... Transactions philosophiques de la Société royale de Lon- 
dres, pour l’année 1850 ; 1" partie; in-4°. 

Proceedings .. Comptes rendus des séances de la Société royale de Londres; 
n® 93 à 75 (1% mars 1849 et 23 avril 1850); in-8°. 

Magnetical. .. Oÿservations faites à l'observatoire magnétique et météorolo- 
gique d’Hobarton (île de Van Diemen), et par l'expédition navale antarctique ; 
publiées par ordre du gouvernement, sous la direction de M. E. SaBine; vol. L*, 
commencant avec l’année 1841. Londres, 1850; in-4°. 

Transactions... Transactions de la Société royale d'Édimbourg ; vol. XVI; 
4° partie; in-4°. 

Transactions... Transactions de la Sociélé royale d'Édimbourg ; vol. XVIHE, 


contenant les observations magnétiques et météorologiques faites à Makerstoun . 


année 1844. Édimbourg, 1848; in-4°. 
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Proceedings, .. Comptes rendus des séances de la Société royale d ’Édim- 
bourg; 109 S)Tet32; in-8°. ae 
Astronomical. .. -Observalions astronomiques faites à l'observatoire royal 


d'Édimbourg; par feu T. HENDERSON, astronome royal d'Écosse, réduites et 


publiées par son successeur, M. GC. Prazzi SmyrH; vol. IX, pour 18452. 


Édimbourg, 1850 ; in-4°. 

Papers... Mémoires sur la météorologie, particulièrement en ce qui con- 
cerne le climat de la Grande-Bretagne et les variations du baromètre; par 
M. L. Howarp. Londres, 1850; in-4°. | 

Essay... Essai sur la modification des nuages; par le même. Londres, 
1832 ; in-8°. 

Expérimental... Recherches expérimentales sur l'électricité; par M. FaRaA- 
pay; 23° série. (Extrait des Transactions philosophiques pour 1850.) In-4°. 

The quarterly... Journal trimestriel de la Société chimique ; vol. HE, n° 2; 
juillet 1850; in-8°. 

Annali... Annales des Sciences physiques et mathématiques; par M. Bar- 
NABÉ TORTOLINI; août 1850; in-8°. 


Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER; n° 729. 
Gazette médicale de Paris; n° 36. 


Gazette des Hôpitaux; n°®% 104 à 106. 
L'Abeille médicale; n° 17. 
Les Alpes; n° 5. 


